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			À Don, qui m’a empêchée de perdre la raison à grand renfort de fromage frais et d’un réconfort plus que bienvenu quand je croulais sous la neige… je t’aime !

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Sophia était une femme qui était fière d’être idolâtrée par les autres sang-pur.

			Pourquoi ne la vénéreraient-ils pas ?

			Non seulement elle avait donné naissance à une portée de quatre filles en bonne santé à un moment où les garous se trouvaient au bord de l’extinction, mais l’une de ses filles, Darcy, avait réussi à s’unir à Styx, le roi de tous les vampires, tandis qu’une autre, Regan, avait pris pour compagnon le garde le plus fidèle de Styx, Jagr, et une troisième, Harley, avait mis le grappin sur Salvator, l’actuel roi des garous.

			Elle croulait littéralement sous les gendres royaux.

			Et comme si ça ne suffisait pas, sa quatrième fille, Cassandre, s’était révélée une prophétesse, la plus rare des créatures. Même si elle avait disparu pour l’instant, nom d’un chien.

			Sophia était tout aussi fière de sa réputation de « reine des garces ».

			Elle s’était donné beaucoup de mal pour la gagner, et c’était principalement pour cette raison qu’elle avait hésité à revenir à Chicago pour acheter la grande maison de briques située dans un quartier huppé près des rives du lac Michigan.

			Elle ne voulait pas qu’on pense qu’elle avait développé un amour maternel mièvre en vieillissant. D’accord, elle était peut-être secrètement ravie que sa fille Harley attende sa première portée. Et éprouvait peut-être une toute petite envie de rien du tout de s’installer dans un repaire près de sa famille.

			Ce n’était pas comme si elle allait rester assise toute la journée à tricoter des petits chaussons.

			Par l’enfer, elle venait juste d’ouvrir un club de striptease haut de gamme qui employait les meilleurs danseurs garous que l’on pouvait trouver dans l’hémisphère nord. La Ménagerie de Sophia serait bientôt connue comme étant la destination de choix pour les femmes de goût.

			Humaines ou démones.

			Et bien sûr, elle avait déjà réussi à semer la zizanie parmi ses voisins hautains.

			Sans vanité mal placée, elle savait qu’elle était d’une beauté à tomber par terre.

			Elle avait des cheveux satinés d’un or pâle qui lui dégringolaient jusqu’au milieu du dos. Un visage en forme de cœur avec des traits délicats dominés par des yeux d’un vert pur. Et un corps svelte, actuellement vêtu d’un pantalon en cuir moulant et d’un dos-nu à peine présent, capable – ce qui se produisait souvent – d’arrêter la circulation.

			Mais c’étaient l’aura sexuelle qui réchauffait l’air autour d’elle et son sourire vorace qui faisaient baver les hommes quand elle était dans le coin.

			Et poussaient les femmes à la détester au premier coup d’œil.

			L’agitation qui avait entouré son arrivée avait assurément pimenté son déménagement dans ce quartier résidentiel sécurisé snob et excessivement prétentieux.

			Et lui avait valu un ennemi.

			Sophia écarta cette pensée gênante alors qu’elle traversait d’un pas lourd et bruyant le sol carrelé de son vestibule pour ouvrir l’une des deux portes à deux battants en chêne qui était encadrée par de hautes fenêtres cintrées.

			— Va-t’en, grogna-t-elle.

			Sans l’écouter, le grand garou aux cheveux d’ébène, qui portait un costume Gucci noir avec une chemise blanche et une cravate de soie bleue, la frôla en entrant.

			Salvatore, le roi de tous les garous, ne manquait pas de majesté avec ses traits à la beauté arrogante et ses yeux dorés où flamboyait le pouvoir de son loup. Il avait lissé et noué ses cheveux courts sur sa nuque, et esquissait un sourire sardonique.

			— Est-ce une façon d’accueillir ton gendre préféré ? demanda-t-il, les bras croisés.

			Sophia mit les mains sur ses hanches, pas près d’être intimidée. Salvatore avait beau être son roi, elle en avait déjà bien assez fait pour son peuple.

			Elle en avait fini de recevoir des ordres.

			— Tu as retrouvé Cassandre ? s’enquit-elle.

			Salvatore grimaça.

			— Pas encore.

			— Alors tu n’es pas mon gendre préféré et nous n’avons rien à nous dire. (Elle indiqua de la main la porte toujours ouverte.) Salut.

			— Cristo, Sophia. (Salvatore fronça les sourcils, son accent italien plus prononcé que d’habitude.) Pourquoi ne peux-tu pas être raisonnable ?

			C’était une discussion si familière qu’elle en était lassante.

			— Par raisonnable, je suppose que tu entends « Pourquoi ne puis-je pas être une gentille fille et accepter d’être incarcérée dans le cachot de Styx ? »

			Le roi ricana.

			— Ce n’est pas vraiment un cachot. Je n’aime peut-être pas les sangsues, mais même toi tu ne peux pas nier que le repaire de Styx est la plus belle propriété de Chicago. À côté, la plupart des musées ont l’air miteux.

			C’était vrai.

			Le repaire de Styx et Darcy, qui ne se trouvait qu’à quelques kilomètres au nord, était un mausolée tentaculaire qui regorgeait de marbre, de dorures et d’œuvres d’art inestimables.

			Sa propre maison était deux fois moins grande, mais, de son point de vue, elle était bien mieux.

			Le long salon en contrebas était décoré dans des tons de gris pâle et d’argent et comportait une baie vitrée qui donnait sur la piscine et les courts de tennis un peu plus loin. La cuisine était claire et spacieuse avec un coin repas et une salle à manger attenante. Un escalier à double volée reliait le vestibule à la suite principale à l’étage, qui contenait un lit assez grand pour accueillir une équipe de football américain et un Jacuzzi encastré qui ferait ronronner de plaisir n’importe quelle garou.

			Et sa salle de bains… c’était le rêve de toute femme, avec une douche qui occupait toute la longueur d’un mur, tandis que la baignoire était assez profonde pour s’y noyer.

			Jamais elle ne renoncerait à son confort pour se cacher dans le sous-sol d’une sangsue.

			Ou du moins, c’était l’histoire qu’elle avait racontée à ses filles quand elles l’avaient suppliée de les rejoindre.

			Et elle n’en démordrait pas.

			— Il y fait froid, informa-t-elle son invité importun. Et il grouille de suceurs de sang.

			— Toutes tes filles s’y sont installées.

			— Bien. Elles ont besoin de ta protection. Contrairement à moi.

			Elle était sincèrement soulagée de savoir que Darcy, Harley et Regan étaient à l’abri. Si seulement Cassandre avait été avec elles, elle aurait pu enfin respirer.

			— C’est une époque dangereuse, Sophia. Même pour une garou de sang pur.

			Elle leva les yeux au ciel.

			Merci, elle avait compris.

			Il n’existait pas un démon vivant qui ignorait que le seigneur sombre menaçait de revenir de son exil et d’ouvrir les portes des enfers. Ou que toutes sortes de saloperies sortaient des ténèbres.

			Ce qui était précisément la raison pour laquelle ses filles se cachaient en ce moment même dans le repaire de Styx.

			Et qu’elle refusait de leur faire courir davantage de risques.

			— Je prends soin de moi-même depuis des siècles.

			Salvatore examina son expression têtue.

			— Ce n’est plus nécessaire, dit-il enfin, la voix douce. Tu as une famille.

			À une époque, ces mots lui auraient filé des boutons. À présent une étrange émotion lui réchauffa le cœur.

			Par l’enfer, peut-être qu’elle se faisait vieille.

			— La famille, c’est comme les médicaments. (Elle tordit les lèvres en un sourire sardonique.) Il vaut mieux ne pas en abuser.

			Les yeux dorés de Salvatore flamboyèrent quand son loup affleura à la surface.

			— Je suis aussi ton roi. Je pourrais t’ordonner de nous rejoindre.

			Le sourire de Sophia s’élargit, empreint d’une mise en garde qui fit pâlir le grand prédateur.

			— Et je pourrais parler à Harley de ces trois nymphes, ces triplées que tu…

			— Bien, l’interrompit-il brusquement, se dirigeant vers la porte. Sois prudente.

			— Quel danger pourrait me menacer ici ?

			— Crois-moi, le mal rôde partout. (Salvatore s’arrêta sur la vaste véranda pour jeter un coup d’œil aux maisons dans le lointain, entourées de leurs pelouses impeccables.) Même en banlieue.

			Sophia réussit à dissimuler un minuscule frisson.

			— Occupe-toi de retrouver Cassandre, dit-elle. Si j’ai besoin de toi, je te ferai signe.

			— Prends soin de toi… (Salvatore lui décocha un grand sourire moqueur) mamie.

			Sophia plissa les yeux.

			D’accord, elle était peut-être aux anges que Harley soit enceinte, mais jamais de la vie elle ne tolérerait « mamie ».

			— Appelle-moi encore comme ça et la portée de Harley sera la dernière que tu auras été capable d’engendrer.

			Avec un petit rire, Salvatore marcha vers sa BMW, qui était garée près de la Lamborghini surbaissée de Sophia.

			Celle-ci le regarda partir, les sourcils légèrement froncés.

			Elle ne s’était pas attendue que Salvatore s’avoue si facilement vaincu.

			Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.

			Ce combat-là n’était pas terminé.

			 

			La Ménagerie de Sophia était un bâtiment de briques à un étage qui se mêlait discrètement aux commerces plus classiques qui bordaient cette rue tranquille de Chicago.

			Mais une fois à l’intérieur, la moquette cramoisie et le papier peint d’un or chatoyant n’avaient rien de discret. Pas plus que les lustres vénitiens qui diffusaient de la lumière sur les box aux banquettes capitonnées disposées face à la scène peu élevée.

			Il régnait une atmosphère de luxe complaisant qui haussait le club au-dessus de tous les autres.

			Enfin, ça et les stripteaseurs follement séduisants capables de jeter toute une assistance de femmes dans une frénésie de bruyante excitation.

			Entrant par la porte de derrière, Sophia dépassa les loges pour rejoindre le premier étage, un sourire satisfait aux lèvres alors que ses employés s’affairaient, se préparant au flot imminent de clients.

			Cet endroit n’était peut-être qu’un club de striptease pour certains, mais pour elle c’était la manifestation tangible de son indépendance.

			Elle s’arrêta un instant pour savourer la vision de Dmitri et Dominic qui répétaient leur numéro de danse. Les jumeaux garous, qui avaient récemment immigré de Russie, étaient d’une beauté si exquise que c’était un miracle qu’ils n’aient pas fait fondre la Sibérie.

			Grands et sveltes avec de courts cheveux blonds ébouriffés et des yeux bleu glacier, ils se déplaçaient avec la grâce fluide de tous les sang-pur. Si on y ajoutait les minuscules strings en fourrure qui étaient les seuls vêtements à couvrir leurs corps pâles et parfaits… miam.

			Puis son sourire se tordit quand elle remarqua l’homme debout au bord de la scène qui tendait la main vers Dmitri. Ou était-ce Dominic ?

			Troy, le prince des sidhes, était grand et musclé, et avait la carrure d’un catcheur professionnel et les goûts vestimentaires d’une drag-queen. En l’occurrence, il était habillé d’un pantalon en Lycra argenté et d’une chemise jade transparente qui offrait un joli aperçu de son large torse.

			Ses longs cheveux d’un roux éclatant lui retombaient dans le dos comme une rivière de feu et dans ses yeux émeraude dansait un humour malicieux qui était contagieux.

			Il était comme un papillon exotique qui suintait ouvertement la sensualité.

			— Mmm…, dit-il avec lenteur quand Sophia s’arrêta à son côté, sans jamais quitter du regard les danseurs près de lui. Toujours aussi délectable, mon chéri.

			Elle lui donna une tape sur la main.

			— On ne touche pas la marchandise, Troy.

			Le sidhe fit la moue mais, laissant retomber son bras, il se tourna vers elle.

			— Mais tu sais que je les aime grands, blonds et poilus.

			— Tu les aimes du moment que tu peux leur mettre le grappin dessus.

			— Exact. (Troy passa les mains sur sa chemise en s’en léchant les babines.) Un sidhe sage suit le courant.

			Elle ricana. Troy suivait beaucoup le courant. Ce qui, bien sûr, signifiait qu’il avait des relations à travers tout le monde démoniaque.

			Et c’était précisément pour cette raison que Sophia l’avait contacté quelques jours plus tôt.

			— Tu as amené ce que je t’ai demandé ?

			Avec un gloussement qui aurait largement dû l’alarmer, il leva la main, faisant signe en direction d’une porte proche.

			— Ne peut-on pas toujours compter sur moi ?

			Elle entrouvrit les lèvres, mais oublia ses mots quand un homme surgit des ombres.

			Non, pas un homme… un garou de sang pur, s’empressa-t-elle de corriger, humant le parfum sauvage de son loup. Et d’une beauté si indécente qu’elle sentit son cœur tambouriner contre ses côtes.

			Elle serra discrètement les poings alors qu’il s’avançait sans se presser. Qu’est-ce qui clochait chez elle, putain ?

			Sa vie entière avait été pleine d’hommes puissants et séduisants. Tous ne demandant qu’à l’impressionner. Que ce soit pour obtenir le droit de se reproduire avec elle. Ou juste pour savourer quelques nuits de plaisirs coquins.

			Mais elle ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé la sensation de dégringoler du haut d’une falaise.

			Était-ce pour cela qu’elle n’arrivait plus à respirer ?

			Plus qu’un peu troublée par sa réaction importune, elle examina l’inconnu avec méfiance.

			Il était séduisant, mais ne possédait pas l’élégance raffinée de ses danseurs.

			Ses cheveux d’un noir bleuté étaient coupés court, comme s’il ne voulait pas s’embêter avec, mais sa coiffure sévère ne faisait que renforcer la beauté virile austère de son visage. Il avait la peau du bronze riche que donnait la chaleur latine, et les yeux plus noirs que marron.

			Il était plus grand qu’elle, peut-être un mètre quatre-vingt-cinq, et solidement bâti avec des muscles qui ondulaient sous le tee-shirt noir ajusté qu’il avait assorti à un treillis noir.

			Impitoyable.

			Ce mot retentit dans sa tête à l’instant où sa chaleur enivrante l’enveloppa, un désir vibrant qu’elle n’avait pas ressenti depuis des décennies lui enflammant le sang.

			— Bon… Dieu, marmonna-t-elle.

			Troy se racla la gorge ; il se débrouillait comme un pied pour cacher son amusement.

			Le crétin.

			— Sophia, voici Luc. Luc, Sophia. (Le sidhe indiqua d’un geste langoureux le garou imposant.) N’est-il pas à tomber ?

			Sophia croisa son regard brûlant, et elle eut soudain très chaud.

			Merde. Merde. Merde.

			Ce garou annonçait des ennuis avec un E majuscule et elle avait besoin de tout sauf ça.

			Le menton relevé, elle effleura d’un regard lent le corps qui ne demandait qu’à être léché de la tête aux pieds, avant d’esquisser à dessein un sourire sarcastique.

			Les hommes de Neandertal comme lui étaient toujours hyper arrogants. Elle n’avait qu’à le blesser dans son orgueil et il passerait la porte en moins de deux.

			— J’ai commandé un garde du corps, pas un aspirant stripteaseur, railla-t-elle.

			Il plissa les yeux, mais au lieu de bomber le torse et de se précipiter vers la sortie comme elle l’avait espéré, il se rapprocha davantage, et le parfum riche de son musc viril lui chatouilla les sens.

			— Tant mieux, parce que je ne fais pas dans l’exhibition publique. (Sa voix glissa sur elle comme du chocolat chaud, d’une douceur indécente.) Bien sûr, si tu veux une représentation privée, tu peux me le demander gentiment.

			Oh, elle ne s’aventurerait pas sur ce chemin.

			Pas même en pensée.

			— Ce que je veux, c’est être protégée, pas un joli garçon de plus, dit-elle entre ses dents, posant les mains sur son torse pour le repousser alors qu’elle s’apprêtait à partir.

			Que Troy s’occupe de cet imbécile blindé de muscles. Elle en avait assez.

			Sauf que non.

			Lorsque ses mains entrèrent en contact avec sa peau, il referma les doigts sur ses poignets. En même temps, il la fit pivoter et la tira brusquement jusqu’à ce qu’elle ait le dos plaqué contre son torse et les bras cloués sur la poitrine.

			— Je sais ce que tu veux, grogna-t-il, le visage enfoui contre son cou que son dos-nu rouge laissait découvert.

			Elle frissonna, et se dit que c’était d’indignation à être ainsi malmenée et pas sous l’effet de l’excitation torride que lui procuraient la caresse de son souffle chaud sur sa peau et la sensation de son corps si intimement collé contre elle.

			— Je vais vous laisser jouer tous les deux. (Troy gloussa et remua les doigts en passant devant eux.) Ciao.

			— Troy, lança-t-elle d’un ton brusque, incrédule.

			Le sidhe ne comptait quand même pas la laisser seule avec ce… psychopathe ?

			Manifestement si.

			— Ne t’inquiète pas, je t’enverrai ma facture, lui assura-t-il, franchissant la porte en se déhanchant.

			— L’imbécile, grommela-t-elle, sa louve affleurant avec agitation à la surface.

			Sa louve n’était pas furieuse mais… nerveuse. Comme si elle sentait que quelque chose de grande importance était sur le point d’arriver. Ce qui était aussi perturbant que l’aisance avec laquelle il l’avait capturée.

			— On peut parler, maintenant ? demanda-t-il tout bas.

			— Pas tant que tu ne m’auras pas libérée.

			— Si tu insistes, railla-t-il, effleurant des lèvres l’endroit où son pouls tambourinait à la base de sa gorge avant de relâcher son étreinte avec lenteur.

			La tête haute, Sophia refusa de lui accorder un regard et traversa la moquette cramoisie.

			— Nous terminerons dans mon bureau pour plus de confidentialité.

			Elle sentit qu’il lui emboîtait le pas.

			— C’est toi la patronne.

			— À vrai dire, ça reste à décider.

			 

			Malgré ses muscles saillants et son impressionnante adresse au combat, Luc n’était pas stupide. Par l’enfer, jusqu’à cet instant il s’était toujours enorgueilli d’être le garou le plus intelligent de la pièce.

			À présent il devait se demander s’il avait oublié son cerveau à Miami.

			Non que ce soit entièrement sa faute, s’assura-t-il aussitôt, le regard rivé sur les plus belles fesses qu’il ait jamais vues tandis qu’elles se balançaient à travers la salle. Il faudrait être un saint pour avoir les idées claires face à Sophia.

			Même en ayant été averti de sa redoutable beauté, il avait été abasourdi en découvrant pour la première fois les traits délicats qui semblaient presque appartenir à une adolescente et le corps svelte mis en valeur par un pantalon en cuir et un minuscule dos-nu.

			Il s’était attendu à une femme dure et blasée qui l’aurait rebuté avec sa suffisance démesurée. Pas à une femme exquise qui tentait de cacher sa vulnérabilité derrière une carapace fragile. Ni à des yeux émeraude hantés par la peur.

			L’homme en lui voulait la traîner dans le lit le plus proche pour lui apprendre la vraie signification de l’expression « hurler à la lune ». Le loup en lui voulait la jeter en travers de son épaule pour l’emmener dans la sécurité offerte par son repaire.

			C’était la réaction de son loup qui était la plus troublante.

			Le désir sexuel, il pouvait gérer.

			Mais la possessivité ?

			Ça lui embrouillait la cervelle et compromettait sa mission.

			Avec une détermination farouche, il écarta cette pensée inquiétante.

			Il était là dans une intention précise. Il était temps de s’y atteler.

			Après l’avoir suivie dans son bureau, il glissa la main dans sa poche de derrière pour en sortir les feuilles de papier pliées qu’il y avait enfoncées. Son premier objectif était de s’assurer d’être embauché comme garde du corps de Sophia.

			Bien sûr, il ne refuserait pas des… dispositions plus intimes, chuchota une voix dans sa tête.

			Ce serait certainement plus facile de garder un œil sur elle.

			Un œil et tellement plus…

			Son membre durcit et, grommelant un juron, il porta son attention sur ce qui l’entourait. Tout pour l’empêcher de sauter sur Sophia et de l’allonger sur le grand bureau en noyer.

			La pièce était spacieuse avec le long d’un mur des étagères en bois qui contenaient une impressionnante collection d’œufs de Fabergé. À l’autre bout, une cheminée de marbre était encadrée par deux bergères à oreilles en cuir crème assorties au canapé bas placé sous la fenêtre. Le sol était orné d’un tapis persan. Et les rideaux étaient en velours d’une douce couleur pêche.

			Il n’était pas surpris par cette élégance discrète.

			Même si Sophia était vêtue comme une bikeuse, il émanait d’elle un raffinement qui faisait autant partie d’elle que son aura sexuelle.

			Un mélange redoutable.

			Marchant sur ses talons, Luc esquissa un sourire ironique quand elle se dépêcha de mettre le bureau entre eux et se retourna pour le transpercer d’un regard noir de frustration.

			Il n’était pas le seul à lutter contre une attirance importune.

			Bêtement heureux de la réaction de Sophia, il jeta les papiers sur le bureau.

			— Voilà.

			Les sourcils froncés, elle se pencha pour les examiner sans les toucher. Craignait-elle qu’ils la mordent ?

			— C’est quoi ?

			— Mes références.

			Elle parcourut la feuille du dessus et releva brusquement la tête.

			— Miami ?

			— S’amuser sous le soleil, murmura-t-il. Tu devrais essayer.

			— Je suis déjà allée à Miami.

			— Pas récemment, dit-il avec une certitude absolue, effleurant du regard sa peau d’un blanc laiteux – aurait-elle la saveur de la crème ? Je l’aurais su si tu avais été dans ma ville.

			— Ta ville ?

			— La mienne.

			Elle le scruta avec une suspicion flagrante.

			— Si tu es un si grand ponte à Miami, pourquoi venir à Chicago pour devenir un gangster à gages ?

			Il haussa les épaules.

			— Ça me convient de quitter la Floride pendant quelques semaines.

			Le regard de Sophia se durcit.

			— Un problème de femme ?

			— C’est important ? demanda-t-il. Le sidhe a fait savoir qu’il était prêt à payer au prix fort pour un garde du corps chevronné. Je suis le meilleur sur le marché. Fin de l’histoire.

			— Non, ce n’est pas la fin. Je ne suis pas près de t’embaucher.

			Elle jeta ses références élogieuses à la poubelle. À coup sûr c’était là que se trouvait leur place. Il les avait fabriquées pendant son trajet jusqu’à Chicago.

			Il s’avança pour se jucher sur un coin du bureau et croisa les bras.

			— Quel est le problème ?

			— Tu ne corresponds pas à ce que je recherche.

			Il esquissa un sourire avec lenteur. Elle semblait… irascible.

			— Sais-tu seulement ce que tu recherches, Sophia ?

			Elle serra les dents.

			— Je sais ce que je ne veux pas. Un connard suffisant qui me fait chier.

			Il retint son loup. Le moment était mal choisi pour lui prouver qu’il était un mâle dominant qui méritait son respect.

			Il avait besoin qu’elle croie avoir le contrôle.

			— Le sidhe ne m’aurait pas sélectionné si je n’étais pas le meilleur dans ma partie, n’est-ce pas ?

			Elle serra les lèvres.

			— Il ne suffit pas d’avoir des muscles et de savoir se battre pour être garde du corps. Je cherche une personne capable de passer inaperçue.

			— Aucun souci.

			— C’est une blague ? (Elle leva les mains.) Tu as la tête de quelqu’un prêt à envahir un petit pays.

			Il baissa les yeux sur son tee-shirt et son treillis noirs. Il avait laissé à dessein son Glock et deux Uzis dans la voiture. Bien sûr, il avait son S&W bien pratique glissé dans un étui au creux de son dos.

			— Où veux-tu en venir exactement ?

			— Tu ne conviens pas pour le poste. (Le menton relevé, elle contourna le bureau et se dirigea vers la porte.) Désolée.

			Avec une rapidité stupéfiante, même pour un garou de sang pur, Luc tendit la main pour lui saisir le bras et la fit pivoter pour l’attirer entre ses jambes écartées.

			Ils étaient nez à nez et de l’électricité crépitait dans l’air entre eux.

			Un mélange grisant d’agressivité et de pur désir.

			— Tu sais ce que je pense ?

			Il avait la voix rauque.

			Elle aurait pu s’arracher à son étreinte. Il avait beau être plus fort physiquement, elle n’était pas sans défense. Tout le monde savait que rien n’était plus dangereux qu’une garou en rogne.

			Mais elle lui rendit son regard noir.

			— Je m’en fous.

			— Je pense que tu as peur.

			Elle se raidit et un feu émeraude flamboya dans ses yeux.

			— Lâche-moi.

			— Tu as peur parce que tu me désires.

			Elle voulait nier la vérité de ses mots. Il pouvait le lire sur son visage exquis. Mais elle n’était pas stupide. Même s’il n’avait pas senti les frissons révélateurs sous ses doigts ni vu la façon dont ses pupilles se dilataient quand elle faisait glisser son regard sur son corps, il humait son émoi.

			— J’ai désiré, et eu, d’innombrables hommes au fil des années, l’informa-t-elle. La belle affaire.

			Il grogna, son loup n’appréciant pas l’idée qu’elle ait été avec un autre amant.

			— Tu n’as jamais eu un homme comme moi…, commença-t-il à lui assurer, se figeant brusquement en apercevant un éclair de lumière du coin de l’œil : une lunette réfléchissant le soleil. Mierda.

			Agissant par réflexe pur, Luc jeta Sophia au sol et tomba sur elle, la couvrant de son grand corps.

			Elle jura, mais, avant qu’elle ait pu tenter de le repousser, un coup de feu résonna à travers la pièce, suivi par une explosion de verre.

			Luc se tint immobile, attendant un autre tir. Quand rien ne se produisit, il s’écarta enfin pour scruter du regard le visage pâle de Sophia.

			— Tu es blessée ? grogna-t-il.

			Elle secoua la tête.

			— Non.

			— Bien. (Il bondit sur ses pieds et s’élança vers la fenêtre cassée.) Reste ici.

		


		
			CHAPITRE 2

			« Reste ici. »

			Ce maudit garou délirait s’il croyait pouvoir lui donner des ordres comme à un chien, se dit Sophia, s’empressant de se relever pour le suivre par la fenêtre fracassée.

			D’accord, il lui avait sauvé la vie. Et même si ça la mettait super en rogne d’avoir eu besoin de sa protection, elle était prête à lui exprimer sa gratitude.

			Ce qui ne signifiait pas qu’il allait continuer à lui lancer des ordres en s’attendant à être obéi.

			Un salopard venait juste de tenter de la tuer et elle comptait découvrir qui c’était.

			Puis elle lui arracherait le cœur et le donnerait à manger aux vautours.

			Ou du moins, c’était son plan.

			Lorsqu’elle réussit à sortir par la fenêtre sans s’ouvrir une artère, Sophia s’arrêta en s’apercevant que Luc avait déjà traversé la rue et était entré dans l’immeuble de bureaux en briques de deux étages.

			Nom de Dieu, il était rapide.

			Et terriblement fort.

			Et si merveilleusement et extraordinairement viril qu’elle en avait mal à tous les endroits qui importaient.

			Ce qui, bien sûr, expliquait qu’elle soit si nerveuse quand il était près d’elle. Et qu’elle éprouve tant de réticences à l’engager comme garde du corps.

			Et pourtant elle préférerait se couper la langue que de le reconnaître.

			Prenant conscience que le coup de feu avait déjà attiré une attention inopportune, Sophia s’obligea à traverser la rue d’un pas égal pour rejoindre le bâtiment d’où le tireur devait l’avoir visée. Les humains étaient toujours si facilement effrayés. Quelques coups de feu, même quand ils n’étaient pas pris pour cibles, et ils étaient prêts à paniquer.

			Elle eut d’autant plus envie de se transformer pour leur donner une vraie raison d’avoir peur.

			Grommelant tout bas à l’idée que son agresseur était peut-être à mi-chemin de Saint-Louis à présent, elle ouvrit la porte vitrée et entra dans le hall désert.

			Avec circonspection, elle renifla l’air et distingua l’odeur séduisante de Luc qui se mêlait à celle des humains qui occupaient le bâtiment. Mais elle ne discerna aucune trace d’un autre démon dans les parages.

			Était-ce un mortel qui lui avait tiré dessus ?

			Perplexe, Sophia ne prêta pas attention à la rangée d’ascenseurs et ouvrit la porte de l’escalier. Elle n’hésita que le temps de s’assurer que rien n’était tapi dans l’ombre puis grimpa les marches métalliques collées contre le mur.

			Elle ne disposa que d’une seconde d’avertissement avant que Luc saute du dernier étage et retombe juste devant elle.

			Frimeur, songea-t-elle alors même que la vue de ses mouvements gracieux et de la puissance de son corps viril lui fouetta le sang.

			Puis, détournant à contrecœur les yeux de la largeur impressionnante de ses épaules, elle croisa son regard noir brûlant.

			— Quelle partie de « reste ici » ne comprends-tu pas ? dit-il d’un ton brusque, baissant la voix pour s’assurer qu’elle ne résonnait pas.

			Elle posa les mains sur ses hanches avec force.

			— C’est moi la patronne et je ne reçois pas d’ordres de toi. (Son expression se durcit.) Ni de personne.

			— Sans blague, grommela-t-il.

			— Quoi ?

			— C’est mon boulot de te protéger, grogna-t-il, se rapprochant au point que sa chaleur lui brûle la peau. Et si pour ça je dois te donner des ordres, alors tu vas y obéir. Pigé ?

			— Pourquoi tu… ?

			Elle le frôla en le contournant et grimpa l’escalier. Elle dépassa le premier étage, sachant d’après l’angle de la balle actuellement logée dans son bureau qu’elle avait dû provenir du deuxième. Personnellement elle préférait les mises à mort plus intimes, mais elle était une tireuse chevronnée.

			Alors qu’elle continuait à monter, elle sentit la présence de Luc juste derrière elle.

			Par l’enfer, elle ne faisait pas que le sentir. Sa colère lui mordait la peau, l’avertissant que son loup affleurait à la surface.

			Un loup puissant, reconnut-elle distraitement.

			Qui était largement à la mesure de sa louve.

			S’efforçant de ne pas se laisser distraire par sa proximité, Sophia s’arrêta sur le palier du dernier étage. Avant qu’elle ait pu tendre la main vers la poignée, une marche sous eux grinça faiblement.

			Ce bruit avait à peine atteint les oreilles de Sophia que Luc la poussa contre le mur et la recouvrit de son corps. Au même instant la détonation assourdissante d’une arme à feu retentit, suivie par un insoutenable crissement quand une balle perça la mince plaque de métal formant le sol, précisément à l’endroit où ils se tenaient moins d’une seconde plus tôt.

			— Por Dios.

			S’écartant, Luc examina son corps tendu. Une fois certain qu’elle était indemne, il alla jeter un coup d’œil par-dessus la rampe.

			— Reste ici. (Il tourna la tête vers elle pour la foudroyer d’un regard qui appartenait plus au loup qu’à l’humain.) Cette fois tu vas m’obéir, sinon je te menotte à la porte. Pigé ?

			Sans se donner la peine d’attendre sa réponse, l’imbécile bondit au bas de l’escalier, pourchassant leur agresseur à la gâchette facile au mépris du bon sens, de son instinct de conservation et de la loi fondamentale de la pesanteur.

			Non qu’elle doive s’en inquiéter.

			Luc était manifestement un gangster aguerri qui passait probablement une bonne partie de ses journées à courir après des fous. S’il voulait recevoir une balle ou deux pour prouver qu’il était un garou grand et fort, libre à lui.

			Sauf qu’il lui avait sauvé la vie, chuchota une toute petite voix dans sa tête.

			Deux fois.

			Elle lui devait au moins des remerciements avant qu’il se fasse buter, non ?

			C’était la seule raison pour laquelle elle faisait les cent pas sur le palier exigu au lieu de retourner à son club pour reprendre le cours de sa journée.

			— Quel emmerdeur fini, grommela-t-elle, tournant vivement la tête quand Luc grimpa avec facilité l’escalier en courant.

			— Tu disais quelque chose ? demanda-t-il, un faible sourire jouant aux coins de sa bouche.

			Elle parcourut rapidement des yeux son magnifique corps, refusant de les attarder sur ses muscles qui ondulaient et ses épaules larges qui étaient parfaitement mises en valeur par son tee-shirt ajusté.

			Il était indemne.

			C’était tout ce qui comptait.

			— Tu as trouvé le tireur ?

			— Rien. (Il serra les dents de frustration.) Il a réussi à entrer et sortir du bâtiment sans laisser de trace.

			— Une sorcière ?

			— Impossible à dire sans plus d’informations. (Il haussa les épaules.) J’effectuerai des recherches plus minutieuses quand l’immeuble fermera pour la nuit.

			Elle s’éclaircit la voix.

			— Je ne t’ai pas remercié.

			S’attendant à le voir jubiler, Sophia fut prise au dépourvu quand il s’avança brusquement et lui saisit le haut des bras en la dévisageant d’un regard farouche.

			— Je ne veux pas que tu me remercies, Sophia. Je veux que tu me laisses faire mon boulot.

			Elle frissonna alors que la chaleur de ses mains brûlait sa peau nue, et sa louve poussa un grondement sourd d’approbation.

			La traîtresse.

			— Je ne t’ai pas donné le poste.

			Il plissa les yeux.

			— J’ai entendu des tas de rumeurs sur toi, mais pas une ne mentionnait que tu étais stupide.

			Elle se raidit. Jusqu’à cet instant elle ne s’était jamais souciée le moins du monde de ce que les gens racontaient sur elle.

			Qu’est-ce que ça lui faisait si elle était connue comme une pute immorale et insensible ?

			Mais elle grimaça à l’idée que Luc puisse la juger sans jamais connaître la vérité.

			— Quelles rumeurs ? grogna-t-elle.

			— Que tu es la reine des garces.

			— Exact. (Inutile de tenter de le nier – non qu’elle le souhaite.) Quoi d’autre ?

			Il embrassa son visage du regard.

			— Que tu es exquise.

			— Exact aussi.

			— Que tu as eu la chance de donner naissance à quatre filles sang-pur. Un cadeau incroyable pour notre peuple.

			Elle baissa les yeux. Même si le don de prophétie de Cassie, ainsi que sa disparition récente, n’étaient pas des secrets d’État, ces informations ne s’étaient pas encore largement répandues.

			Moins de gens seraient au courant, mieux ce serait.

			— Oui.

			— Et que tu es une survivante, poursuivit-il, sans prêter attention à sa méfiance soudaine. C’est pourquoi tu as été assez intelligente pour chercher de l’aide quand tu en as eu besoin.

			Elle releva la tête avec un sourire ironique.

			— Facile.

			— Habile, corrigea-t-il, la frustration couvant toujours dans ses yeux magnifiques. Et j’ai malheureusement un train de retard. Relate-moi le début. (Il fronça les sourcils quand elle hésita.) Sophia ?

			Elle serra les dents. Bon sang. Il était un loup en chasse.

			Il ne lâcherait pas l’affaire.

			— Je n’en suis pas vraiment sûre, marmonna-t-elle.

			— Quelque chose t’a effrayée, sinon tu n’aurais pas éprouvé le besoin de prendre un garde du corps.

			— C’était si… puéril.

			Il relâcha son étreinte pour lui effleurer le bras du pouce, lui envoyant une série de frissons agréables à travers le corps.

			— Puéril ?

			Elle lutta pour rester concentrée. Pas simple quand elle n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à la rapidité avec laquelle elle pourrait le dévêtir et le plaquer contre le mur.

			Les choses qu’elle pourrait faire à ce superbe corps.

			Mmmm.

			Elle vit ses pupilles se dilater quand son émoi pimenta l’air et son corps se raidir de désir en réponse. Marmonnant un juron, elle s’obligea à revenir à leur conversation.

			Où en étaient-ils ?

			Ah ouais, son harceleur meurtrier.

			Elle haussa les épaules.

			— Ça a commencé par des mots malveillants laissés devant ma porte.

			— Que disaient-ils ?

			— Les trucs habituels. « Je te hais. » « Casse-toi, salope. » « Putain ». (Elle retroussa les lèvres de dégoût.) Le genre de messages que griffonnerait un adolescent humain.

			— Quoi d’autre ?

			— Mes pneus crevés. Un rat mort abandonné dans ma piscine. (Elle baissa les yeux vers le trou ouvert par la balle dans le sol : quelques centimètres de plus et elle l’aurait transpercée.) Du moins jusqu’à aujourd’hui.

			Il fronça les sourcils, l’expression distraite.

			— Étrange.

			— Étrange qu’on ait tenté de me tirer dessus, ou étrange qu’on n’ait pas essayé plus tôt ? demanda-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			— En général on ne constate pas une escalade si rapide.

			Elle s’obligea à soutenir son regard interrogateur malgré sa perspicacité perturbante.

			Comme si ça ne suffisait pas qu’il puisse faire haleter sa louve de désir juste en la touchant, il devait aussi être intelligent ?

			— Tu parles des attaques ?

			— Exactement. (Déplaçant les mains pour effleurer des pouces la ligne sensible de sa gorge, il les arrêta à l’endroit où son pouls battait à un rythme irrégulier.) C’est un sacré bond entre griffonner un mot injurieux et appuyer sur la détente. La plupart des gens n’en arrivent jamais à ce stade. Et ceux pour qui c’est le cas mettent plus que quelques jours pour passer de rosse à psychopathe.

			— Hmmm. (Son expression était réservée.) Je vois ce que tu veux dire.

			Il plissa les yeux.

			— Quand as-tu reçu ta première menace ?

			— Quelques jours après mon emménagement dans ma nouvelle maison, il y a deux semaines, répondit-elle aussitôt. J’ai supposé que c’était un voisin jaloux.

			— Rien avant ça ?

			— Plein. (Elle tordit les lèvres en une grimace empreinte d’ironie.) Je suis la reine des garces, tu te souviens ? Mais la plupart de mes ennemis ont les couilles de me faire face et ne rôdent pas autour de chez moi comme un adolescent en proie à des angoisses existentielles.

			Avec lenteur, il hocha la tête.

			— Parle-moi de tes voisins.

			— Je n’en ai rencontré qu’une poignée. (Elle ne s’était pas particulièrement inquiétée de l’absence de comité d’accueil.) La plupart sont mortels. Ennuyeux à mourir.

			— Mais pas tous ?

			— Non. Une vamp a son repaire juste derrière mes courts de tennis.

			Il lui caressa la gorge du pouce avec une intimité qui aurait dû pousser sa louve à gronder d’un air menaçant. Il était interdit de toucher le cou d’un garou, sauf aux membres de leur meute les plus proches.

			Mais Sophia lutta contre l’envie de rejeter la tête en arrière pour offrir sa chair tendre à ses dents.

			Seigneur, qu’est-ce qui clochait chez elle ?

			— Une vamp ne perdrait pas son temps à rédiger des mots et à crever des pneus, dit-il, suivant le va-et-vient de ses doigts de son regard brillant. Si tu mets en rogne un vampire, il se jette directement à ta gorge. Littéralement.

			— Kirsten sort à peine de ses années de novice, précisa-t-elle. Elle est encore à la merci de ses émotions humaines.

			Il sembla écarter la vamp, même si Sophia ne doutait pas qu’il avait rangé cette information dans un coin de son esprit.

			Rien n’échapperait à l’attention de ce garou.

			Ce n’était pas une pensée des plus réconfortantes.

			— Qui d’autre ?

			— Une nymphe habite plus bas dans la rue. (Sophia grimaça.) Elle est toujours polie en public, mais je sens qu’elle n’a aucune intention de devenir ma meilleure amie.

			— Elle pourrait être l’auteure des missives haineuses, mais en général les nymphes ne sont pas assoiffées de sang.

			— Tu n’as pas vu à quel point elle se montre possessive avec son amant actuel. C’est à faire froid dans le dos.

			Sophia frémit. Une lueur fanatique avait brillé dans les yeux de la nymphe lorsqu’elle lui avait présenté son petit ami, se cramponnant à lui avec un désespoir gênant.

			Luc arqua un sourcil.

			— Son amant ?

			— Un bâtard. Enfin, plus ou moins.

			Les bâtards étaient des humains qui avaient été mordus au lieu d’être nés sang-pur. Ils étaient capables de se transformer, mais ne pouvaient pas contrôler leurs métamorphoses comme les garous et n’étaient pas immortels, même si leur espérance de vie était considérablement augmentée.

			— Comment ça ?

			— Il a été transformé, je le sens, mais il n’est qu’une version pathétique d’un bâtard. (L’image de son corps court et grassouillet et de son visage blafard lui souleva le cœur.) Il fait honte aux bâtards où qu’il aille. Je n’ai jamais rencontré de créature aussi timorée.

			Il s’avança, la coinçant contre le mur.

			— Pas du tout ton genre.

			— Ça, tu n’en sais rien.

			Baissant la tête, il effleura des lèvres le pouls qui tambourinait à la base de sa gorge.

			— Je sais que je le suis.

			Par l’enfer, ils le savaient tous deux.

			Il n’avait qu’à la toucher pour l’embraser.

			Qu’arriverait-il s’il l’embrassait ?

			N’ayant pas l’intention de rester pour le découvrir, elle posa les mains sur son torse afin de le repousser.

			— Pouah, grommela-t-elle, le contournant d’un air décidé pour descendre l’escalier.

			Comme si ça ne suffisait pas d’avoir passé la journée à esquiver les balles. Elle n’allait pas empirer les choses en succombant au charme irrésistible de Luc.

			Elle ne doutait pas que ses nombreuses victimes jonchent les rues de Miami.

			 

			Après avoir terminé son inspection de l’immeuble de bureaux, Luc, au volant de son cabriolet Mercedes SL550 noir à deux places, passait devant le garde en uniforme qui lui ouvrait les grilles du quartier de Sophia quand son téléphone portable sonna.

			Jetant un coup d’œil au nom qui s’afficha, il grimaça, conscient de devoir prendre l’appel.

			Montant le son de l’autoradio, il porta l’appareil à son oreille. Il existait trop de démons à l’ouïe développée pour courir le moindre risque.

			— Quoi de neuf ? demanda-t-il, soupirant à la réponse de son interlocuteur. Sì. Je suis presque arrivé chez elle. (Il serra les dents.) Non, elle ne se doute de rien. Pas encore. Mais elle est trop intelligente pour que je puisse la duper longtemps. (Une autre explosion de mots cinglants lui répondit.) Ouais, c’est bon. Je te tiens au courant.

			Jetant le téléphone sur le siège passager, Luc gara la voiture au bout de la rue bordée d’arbres. Puis, envisageant rapidement les avantages qu’il aurait à se transformer, il secoua la tête et rejoignit la maison de Sophia en courant.

			Il avait déjà fait appel à son loup pour fouiller l’immeuble de bureaux. Sa forme humaine était loin d’avoir les sens de l’animal, mais même s’il était plus fort que la plupart des garous, il ne voulait pas gaspiller inutilement son énergie.

			Pas quand il ignorait s’il allait devoir protéger Sophia.

			Parvenu au jardin de près de deux mille mètres carrés qui entourait la maison de Sophia, il ratissa le terrain en vitesse, sans oublier l’abri de piscine, avant d’entrer par la porte-fenêtre.

			Il inspecta le salon, une chambre d’ami et la salle de sport entièrement équipée avant de se diriger vers la cuisine.

			Sans surprise, il trouva Sophia appuyée au comptoir de marbre, les bras croisés. Elle devait l’avoir senti à l’instant où il s’était introduit sur sa propriété.

			S’arrêtant au milieu du sol carrelé, Luc fit glisser son regard sur son corps svelte à peine couvert par un caraco en dentelle rouge et un short en soie assorti.

			Réprimant un grognement, il releva les yeux vers son beau visage encadré par des cheveux d’un or pâle.

			Le désir n’était pas un souci. Quel homme ne serait pas tout émoustillé à la vue d’une superbe femme à moitié nue ?

			Mais ce sentiment de reconnaissance de son loup, comme si elle lui… appartenait, voilà qui était perturbant.

			Surtout quand dans ses yeux émeraude flamboyait une mise en garde qui était loin d’être accueillante.

			— S’introduire par effraction chez les gens fait partie de tes devoirs ?

			À dessein il jeta un coup d’œil vers la porte qui reliait le coin repas à la terrasse. Une fée de rosée pourrait en casser la serrure hyperfragile.

			— Non, mais contrôler ton système d’alarme, si.

			Elle ricana.

			— Je suis une sang-pur. Je n’ai pas besoin d’autre système d’alarme.

			Grimaçant à son ton nonchalant, il se retourna pour lui lancer un regard noir de frustration.

			Dios.

			Savait-elle que sa désinvolture apparente poussait son loup à faire tout le nécessaire pour la protéger ?

			— À l’évidence si, vu qu’un cinglé a réussi à pénétrer chez toi sans se faire prendre, grogna-t-il.

			— Le cinglé est toujours venu quand j’étais au club. (Elle fit descendre son regard jusqu’à ses lourdes bottes avant de le remonter jusqu’à ses yeux plissés.) Du moins jusqu’à ce soir.

			— Tu as besoin d’un système d’alarme.

			À son expression têtue, elle poussa un soupir d’exaspération purement féminin.

			— As-tu trouvé quelque chose dans les bureaux ?

			Il la contourna pour ouvrir le frigo et en sortit une bouteille de bière délicieusement fraîche. Après l’avoir décapsulée, il en vida la moitié d’un trait.

			— J’ai découvert que la secrétaire de la société d’assurances prétend que son entreprise reste tard pour tenir compagnie au gardien de nuit.

			— Tenir compagnie ?

			Il sourit.

			— Et que le gestionnaire de crédit dort sur le canapé de son bureau. À coup sûr sa femme l’a mis à la porte.

			L’espace d’un instant terriblement excitant, elle attarda le regard sur ses lèvres avant de redresser visiblement les épaules.

			— Fascinant.

			— C’était juste le rez-de-chaussée.

			— Tu as trouvé des indices qui pourraient nous conduire à mon harceleur ?

			— Rien. (Il termina sa bière d’un trait et jeta la bouteille dans le bac de recyclage.) Ce qui montre qu’il est très, très bon. Ou très, très chanceux.

			— Alors en gros tu n’as que dalle ?

			Sans relever son sarcasme, il s’avança jusqu’à ce qu’il puisse saisir le comptoir de part et d’autre de ses hanches, la bloquant bel et bien.

			Il obtiendrait des réponses.

			D’une façon ou d’une autre.

			— À vrai dire, j’ai une question.

			Elle se raidit, et son pouvoir tourbillonna dans l’air. Bizarrement, elle ne fit pas mine de le repousser.

			— Que ce soit clair, railla-t-elle. Tu t’es introduit chez moi à une heure indue. Tu t’es servi dans ma réserve personnelle de bières importées. Maintenant, en n’ayant absolument aucune information à me fournir, tu t’attends que je joue à Questions pour un champion. (Elle releva le menton.) Et, cerise sur le gâteau, je suis censée te payer un salaire hebdomadaire pour la peine ?

			Il baissa les yeux sur ses seins délectables qu’il apercevait sous la dentelle rouge.

			— Ouais, mais tu auras droit en prime à une nuit d’ébats torrides gratis.

			Il entendit le cœur de Sophia manquer un battement, la senteur de sa réaction enthousiaste plus séduisante que n’importe quel parfum.

			Néanmoins elle se maintint une posture de raideur, se méfiant visiblement autant que lui de la force puissante de leur attirance.

			— Quelle est ta question ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

			— Dis-moi ce que tu me caches.

			Elle écarquilla les yeux avant de composer rapidement son expression.

			— Ce que je cache ? (Elle arqua les sourcils, tentant de se dérober.) Qu’est-ce qui a bien pu t’amener à penser que je te cachais quelque chose ?

			— Une sang-pur n’engage pas un garde du corps juste parce qu’elle se fait harceler.

			Il en avait pris conscience alors qu’il la regardait le fuir brusquement dans la cage d’escalier. Il avait voulu la retenir pour exiger une réponse, mais son dos raide l’avait averti qu’elle n’était pas d’humeur à coopérer.

			Et franchement, il avait encore été tellement à cran de s’être fait balader comme un imbécile par le mystérieux tireur qu’il se doutait qu’il n’aurait pas manqué d’envenimer les choses s’il avait essayé de lui arracher la vérité.

			À présent il ne partirait pas tant qu’il ne saurait pas exactement ce qui se passait.

			— Mon gendre m’a fait promettre de ne tuer aucun de mes voisins le jour où j’ai emménagé. (Elle tenta de camper sur ses positions.) Il n’a pas dit que je ne pouvais pas engager quelqu’un pour qu’il s’en charge à ma place.

			— Bon sang, Sophia, je ne peux pas t’aider si tu n’es pas honnête avec moi, lança-t-il d’un ton brusque. Je t’écoute.

			Ils se fusillèrent du regard, et une chaleur crépita dans l’air alors qu’ils menaient tous deux un combat silencieux pour la domination.

			Finalement, Sophia grommela un juron, sentant sa détermination farouche.

			— Même si le harcèlement est pénible, je ne m’en serais pas inquiétée si je n’avais pas commencé à avoir l’impression d’être traquée, avoua-t-elle à contrecœur.

			— Traquée. (Il s’empara de ce mot révélateur.) Pas suivie ?

			Il vit une ombre envahir ses beaux yeux.

			— Il ne s’agit pas simplement d’un pervers sexuel qui serait tapi dans les buissons et m’espionnerait par la fenêtre.

			— Explique-toi.

			— Je ne peux pas. (Son ton cinglant ne masqua pas entièrement son malaise.) Je sais juste que quelqu’un me file depuis une semaine. Et il y a eu des… (elle tourna la tête pour regarder par la fenêtre, comme si elle espérait cacher son expression) incidents.

			— Quels incidents ?

			— Un jour où je traversais la rue, j’ai failli être renversée par une voiture. Le lendemain, alors que je courais dans le parc, j’ai été attaquée par un pit-bull enragé. Puis, il y a deux jours, j’ai failli être assommée par une urne en pierre qui est tombée du sommet du bâtiment près duquel je passais.

			Luc resserra les doigts sur le comptoir de marbre, son loup furieux à la seule idée qu’on puisse terroriser cette femme.

			Sa femme.

			Quand il mettrait enfin les mains sur ce lâche, celui-ci le regretterait très, très fort.

			— Pourquoi ne pas m’avoir révélé tout cela dès le départ ? demanda-t-il, la voix rauque.

			Elle se retourna pour le transpercer d’un regard noir.

			— Au cas où tu aurais raté l’info, j’ai essayé de me débarrasser de toi, pas de te donner une raison de rester.

			Non, il avait bien reçu l’info.

			Il fit descendre son regard songeur sur la courbe sensuelle de sa bouche avant de le relever sur le feu émeraude qui brûlait dans ses yeux.

			— Et tu t’es dit que si je découvrais qu’on avait tenté de te tuer et non pas simplement de te harceler, je serais plus susceptible de rester ?

			— Bien sûr, dit-elle, le dévisageant comme s’il était particulièrement borné. Tu es un mâle dominant.

			— Exact.

			— Ce qui signifie que tu te transformes en homme des cavernes quand tu crois qu’une damoiselle en détresse pourrait avoir besoin de ta protection. (Elle l’avertit du regard de ne pas même songer à nier la vérité de ses paroles.) Ce n’est pas ta faute. C’est toute cette testostérone qui te pourrit le cerveau.

			Comme attiré par un aimant, le regard de Luc retourna sur ses lèvres et il imagina bien trop facilement les ravages qu’elles causeraient sur son corps.

			— Elle ne fait pas que me pourrir le cerveau. Tu veux que je te montre ?

		


		
			CHAPITRE 3

			Par l’enfer, ouais.

			Elle voulait tellement qu’il lui montre qu’elle pouvait à peine respirer.

			Ce qui était précisément pourquoi il devait partir.

			Avoir une liaison avec un mâle dominant était de la folie dans le meilleur des cas.

			Si on y ajoutait un détraqué inconnu qui tentait de la tuer et le besoin bizarre de sa louve de le marquer pour que toutes les autres femelles sachent qu’il ne fallait pas y toucher, elle allait droit dans le mur.

			— Tu vois ? l’accusa-t-elle quand il lui effleura la joue des lèvres. Un homme des cavernes.

			Il se déplaça pour lui mordiller le lobe de l’oreille.

			— Ce n’est pas sans avantages.

			Oh… Seigneur.

			Elle sentait déjà les avantages. Ils la faisaient fondre, rendant ses jambes comme du coton et la poussant à avancer les hanches avec un désir impatient vers son érection qui durcissait.

			Dans un instant elle lui arracherait ses vêtements et le renverserait sur les carreaux de céramique du sol.

			Ou peut-être sur la table du coin repas.

			Elle n’était pas difficile, du moment que c’était torride et que ça durait jusqu’à ce qu’elle soit trop comblée pour bouger.

			Assaillie d’images saisissantes où elle était à califourchon sur ce corps hâlé parfait, elle le repoussa brusquement pour se diriger vers la porte.

			— Il est tard, va-t’en, marmonna-t-elle, sans prêter attention à sa louve, qui gronda de frustration.

			Elle ne s’attendait pas vraiment qu’il lui obéisse. Luc était un garou qui faisait ce qu’il voulait, quand il le voulait. Mais elle n’avait pas envisagé qu’il la soulève carrément dans ses bras et la serre délicatement contre son magnifique torse en marchant vers l’escalier tout proche.

			— Qu’est-ce que tu fais ? souffla-t-elle.

			— Tu as raison. Il est tard. (Il sourit en apercevant son expression furieuse.) Tu devrais être au lit.

			Un frisson chauffé à blanc la transperça.

			Bon sang.

			Elle plissa les yeux.

			— Tu crois que je ne te ferais pas de mal ?

			— Je suis ton garde du corps.

			Avec une incroyable aisance, il la porta en haut des marches et longea le couloir jusqu’à sa chambre. Sans jamais s’arrêter, il traversa la moquette argentée qui complétait la décoration dans des tons de noir et de blanc. Parvenu enfin au lit d’ébène, il la posa sur la couette à rayures noir et blanc et se redressa pour l’examiner de ses yeux mi-clos.

			— Il est de mon devoir de te border.

			Elle s’assit et s’adossa à la pile d’oreillers argentés.

			— Ton devoir ?

			Il effleura d’un regard avide son corps sur toute sa longueur, son propre corps tendu tandis qu’il luttait pour brider le désir qui vibrait dans l’air.

			— Il s’y mêle peut-être un peu de plaisir.

			Elle frissonna. Pas seulement à cause des accents rauques dans sa voix qui avertissaient qu’il était sur le point de craquer, mais à cause de la possessivité qui brillait dans ses yeux sombres.

			— Je ne me débarrasserai pas de toi, n’est-ce pas ? souffla-t-elle.

			— C’est ce que tu veux ?

			— Je n’aime pas les hommes de Neandertal.

			— Je peux être aussi sensible que n’importe quel type. (Il posa son regard sur l’étendue de peau pâle dévoilée par son minuscule caraco.) Avec la bonne motivation.

			Elle sentait physiquement la chaleur de son regard, qui la caressait avec un plaisir brûlant.

			Bon sang, pourquoi ne pouvait-il pas juste être un gars incroyablement canon dont elle pourrait user et abuser avant de le jeter quand elle en aurait fini ?

			— Tu vas tenter de me mener à la baguette, l’accusa-t-elle avec frustration, de me dire ce que je peux ou ne peux pas faire.

			— Je vais te garder en vie, l’interrompit-il.

			— Je refuse d’être mise en cage. (Elle secoua la tête.) Plus jamais.

			Elle regretta ses mots dès qu’ils lui échappèrent, et se retourna brusquement pour examiner les eaux-fortes originales de Rembrandt qui étaient accrochées à son mur.

			— Sophia.

			Le matelas se creusa sous le poids conséquent de Luc quand il se jucha sur le bord du lit. Comme elle ne lui prêta pas attention, il tendit le bras pour lui couvrir la joue de la main, lui tournant le visage pour pouvoir plonger son regard scrutateur dans ses yeux.

			— Parle-moi.

			— Tu as accompli ton devoir, maintenant laisse-moi seule, dit-elle d’un ton brusque.

			Il passa le pouce sur sa lèvre inférieure.

			— Sophia.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Je veux que tu me dises pourquoi tu crois que j’essaierais de te mettre en cage.

			Elle haussa les épaules avec agitation.

			— C’est juste une expression.

			— C’est plus que ça, insista-t-il avec obstination. Dis-le-moi.

			— Luc.

			— S’il te plaît.

			Elle se figea de surprise. Elle parierait son sac à main Hermès préféré que cet homme n’avait jamais prononcé ces mots plus d’une fois ou deux dans sa très longue existence.

			Le fait qu’il ait ravalé sa fierté pour l’employer avec elle réduisit à néant tout espoir de résister à sa douce supplication.

			— Tu connais l’histoire de notre peuple, commença-t-elle en se dérobant, se sentant dangereusement vulnérable.

			— Cela couvre une vaste période.

			— Durant bien trop longtemps, nous avons frisé l’extinction.

			— Oui, mais tout cela va changer maintenant que Salvatore a éliminé le seigneur démon, souligna-t-il, faisant référence au combat récent du roi des garous contre le démon qui les avait vidés de leurs pouvoirs pendant des siècles. Déjà notre force revient. Même les pouvoirs anciens qui avaient presque été oubliés. (Il tordit les lèvres en un grand sourire contrit.) Des pouvoirs redoutables.

			— Je suppose que tu fais allusion au fait que Salvatore a découvert que Harley était sa compagne véritable ?

			Il hocha la tête.

			— Comme je l’ai dit… redoutable.

			Sophia ne pouvait qu’être d’accord avec lui.

			Les unions véritables entre garous n’avaient plus été qu’une lointaine légende jusqu’au lien stupéfiant qui avait attaché Salvatore à Harley. À présent il se disait que de plus en plus de sang-pur s’unissaient.

			Qu’est-ce que ça ferait de savoir qu’elle était irrévocablement liée à un compagnon ?

			Que jamais plus elle n’en désirerait un autre dans son lit ?

			Elle se dit que c’était une pensée effrayante.

			Et elle y crut presque.

			— Salvatore semble si content de lui-même que ça en est dégoûtant, et je dois reconnaître que Harley est heureuse.

			Des doigts il suivit la ligne de son visage.

			— Mais notre passé te hante encore ?

			S’il la hantait ?

			Ça avait peut-être quelque chose de dramatique, mais Sophia ne pouvait nier qu’il s’y trouvait les souvenirs qui refusaient de la laisser tranquille.

			— Je faisais partie de la petite dizaine de femmes capables de tomber enceintes, avoua-t-elle brusquement.

			Il se figea.

			— Une reproductrice.

			— Sympa, marmonna-t-elle, étrangement offensée par le terme employé pour désigner ces rares femmes fertiles.

			— Désolé. (Il grimaça.) Je n’ai jamais songé au fardeau que tu dois avoir porté.

			Cela avait été plus qu’un fardeau. Sans leurs pouvoirs habituels, les femmes garous étaient non seulement devenues de plus en plus stériles, mais elles avaient perdu la faculté de contrôler leurs métamorphoses durant leurs grossesses.

			Ce qui avait presque signé la fin des sang-pur.

			— Quand une espèce tente de survivre, nous devons tous faire notre part, dit-elle, s’efforçant de cacher sa souffrance persistante.

			De façon typique, Luc ne fut pas dupe.

			— Et nous devons tous en porter les cicatrices, dit-il doucement, les accents de sa voix suggérant qu’il n’était pas non plus en reste en matière de souvenirs déplaisants.

			— Oui.

			Il l’observa en silence, continuant à causer des ravages sur ses sens en lui caressant la joue, avant de lui coincer les cheveux derrière l’oreille avec tendresse.

			— Combien d’enfants as-tu perdus ?

			Elle tressaillit à cette question.

			— Des centaines.

			— Oh… cara.

			Elle baissa les paupières, incapable de supporter la compassion qui brillait dans ses yeux sombres.

			— J’avais juré que j’en avais assez quand Salvatore m’a convaincue d’essayer encore une fois. (Son ventre se noua ; elle souhaitait oublier ces jours où elle n’avait plus été qu’une machine à procréer, censée tenter de donner naissance à une portée années après années.) Il a voulu modifier l’ADN de mes bébés pour qu’elles ne puissent pas se transformer et aient plus de chances de mener leurs grossesses à terme.

			— Et leur épargner les souffrances que tu as endurées.

			Elle pinça les lèvres.

			— C’était le plan.

			— Et il a fonctionné. (Sa voix était empreinte d’une fierté indéniable.) La nation entière des garous a célébré tes quatre filles miraculeuses.

			— Qui ont rapidement été kidnappées dans la nursery, lui rappela-t-elle. J’ai passé les trente dernières années à les chercher.

			Elle ne souhaitait pas lui révéler ses émotions embrouillées, quand elle n’avait réussi à donner naissance à ses filles que pour les voir disparaître. La colère, l’effroi, et surtout la peur qui l’avaient poussée à se distancier émotionnellement de ses enfants qu’elle n’avait jamais été autorisée à tenir dans ses bras.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant je m’accorde du temps pour moi. (Lorsqu’elle croisa son regard calme, elle releva le menton d’un air têtu.) Pas de responsabilités, personne qui dépend de moi, personne qui essaie de me contrôler. Pigé ?

			 

			Luc avait pigé.

			Vraiment.

			Cette femme avait passé sa vie entière à porter le sort de son peuple sur ses épaules.

			Quoi d’étonnant à ce qu’elle se montre si rosse pour garder son indépendance ?

			Malheureusement elle était en danger.

			Et même s’il n’avait pas été rongé par un besoin toujours grandissant de la protéger, il y aurait été tenu par son devoir.

			Peu importait qu’il doive l’obliger à accepter son aide.

			Et s’en faire une ennemie par-dessus le marché.

			Il grogna à cette pensée étrangement douloureuse, et déplaça la main pour suivre la ligne de sa gorge fine.

			— J’ai pigé, cara, lui assura-t-il doucement, mais ça ne change rien au fait que quelqu’un tente de te faire du mal.

			Elle poussa un soupir contrarié.

			— C’est pour cette raison que j’ai engagé un garde du corps.

			Il sourit, et son loup la regarda avec suffisance le laisser savourer la peau satinée de son cou sous ses doigts.

			C’était une caresse intime qui était une marque de confiance. Et pour son loup, de… possessivité.

			— Alors au moins tu acceptes de m’embaucher ?

			— Je suppose, marmonna-t-elle. Dieu seul sait ce que pourrait me ramener Troy la prochaine fois.

			Il ne s’offusqua pas de son absence flagrante d’enthousiasme. Lorsqu’il serait certain qu’elle était en sécurité, il s’occuperait de lui apprendre le plaisir qu’elle pourrait goûter à l’avoir comme garde du corps personnel.

			— Bien. Dans ce cas, demain tu prépareras une valise.

			Il sentit son cœur bondir sous ses doigts.

			— Je te demande pardon ?

			— Je t’emmène à Miami.

			Elle jura, et lui éloigna la main d’une tape alors qu’un dangereux pouvoir flamboyait dans ses yeux.

			— Pas question.

			Il réprima un grognement quand elle le défia directement. C’était le moment de raisonner avec cette femme, pas de… qu’avait-elle dit ? Se comporter en homme des cavernes ?

			— Quand je saurai que tu n’es plus dans la ligne de mire, je pourrai me concentrer pour trouver ton voisin meurtrier.

			— Non.

			— Sophia.

			— Non, répéta-t-elle, d’un ton sans réplique. Je viens juste d’emménager dans cette maison et de lancer mon affaire. Je ne vais pas aller me cacher comme une elfe de brume froussarde.

			— Ce ne serait que pour quelques jours.

			— Tu n’en sais rien. (Elle soutint son regard, l’avertissant en silence qu’elle ne se laisserait pas entuber.) Tu pourrais avoir besoin de semaines ou même de mois.

			Il serra les dents.

			— Alors reste avec l’une de tes filles jusqu’à ce que j’aie mis cette affaire au clair.

			— Pour leur faire courir encore plus de danger ? (Elle secoua la tête.) Hors de question.

			Il referma les doigts autour de son cou, pas en guise de menace, juste de frustration.

			— Tu es…

			— La patronne.

			Leurs regards se heurtèrent et Luc passa rapidement en revue les possibilités limitées qui s’offraient à lui.

			Il pouvait l’obliger physiquement à aller à Miami. Il en possédait la force brutale et sa formation lui permettait de malmener quiconque à part le roi.

			Mais, alors même que cette pensée lui traversait l’esprit, il l’écarta.

			Il savait sans l’ombre d’un doute que faire d’elle virtuellement sa prisonnière, même si c’était pour son propre bien, briserait quelque chose de fragile en elle.

			— Obstinada, souffla-t-il, se penchant pour arracher ses bottes.

			Puis, sans se soucier de sa grimace soudaine, il se leva du lit pour enlever son tee-shirt. Il avait fait voler sa ceinture et ouvrait la fermeture Éclair de son treillis quand elle retrouva la voix.

			— Si tu cherches à te présenter pour un poste dans mon club, je dois te prévenir que nous n’acceptons que les danseurs expérimentés, murmura-t-elle.

			Il haussa les épaules, baissant son pantalon et le repoussant du pied pour se tenir vêtu seulement de son boxer de satin noir.

			— Si la montagne ne vient pas à Mahomet…

			— Alors il recevra un coup de pied dans les couilles ?

			S’allongeant près d’elle sur le matelas, il dissimula un sourire quand il la surprit en train de lorgner discrètement ses jambes musclées puis son large torse.

			Elle avait beau vouloir qu’il parte, cela ne l’empêchait pas de le désirer.

			Et franchement ça lui allait.

			Pour l’instant.

			— Je ne peux pas te protéger si je ne suis pas proche de toi.

			— Ça ne signifie pas que tu doives partager mon lit.

			— À vrai dire, si. (Roulant sur le dos, il coinça les mains sous sa tête.) Du moins jusqu’à ce que je fasse installer un système de sécurité.

			Elle se pencha au-dessus de lui, le visage dur même si elle ne pouvait pas masquer le parfum de son émoi.

			— Si tu dois rester, alors tu peux dormir dans une autre chambre.

			— Trop loin.

			— Alors prends le fauteuil. (Elle indiqua du doigt le fauteuil anthracite placé près de la fenêtre.) Tu trouveras une couverture supplémentaire dans le placard.

			— Quel est le problème, Sophia ? la taquina-t-il. Tu as peur de ne pas pouvoir t’empêcher de me sauter dessus dans mon sommeil ?

			Contre toute attente, ses yeux émeraude s’assombrirent, comme s’il l’avait blessée.

			— Malgré les rumeurs que tu prétends avoir entendues sur moi, je n’écarte pas les cuisses pour tous les hommes qui croisent mon chemin, dit-elle avec raideur.

			Dios.

			Regrettant ses propos maladroits, il se hissa sur les coudes et la dévisagea d’un regard grave.

			— Je n’ai jamais entendu une telle rumeur, et je ne l’aurais pas crue de toute façon.

			— Ouais, c’est ça.

			— Sophia, je suis ici pour te protéger. (Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il s’empressa d’arrêter ses mots virulents d’un doigt sur sa bouche.) Attends. Je ne vais pas insulter ton intelligence en niant te désirer. (Il laissa son désir bouillonner dans l’air, et la chaleur agita les mèches satinées de Sophia.) Désespérément. Ou en prétendant dire « non » quand tu accepteras enfin que je suis irrésistible. (Au prix d’un effort il brida ses appétits douloureux, ayant besoin qu’elle comprenne qu’elle serait toujours en sécurité avec lui – physiquement et émotionnellement.) Mais en attendant, je ne te demande rien à part de m’aider à te garder vivante.

			Elle conserva une expression soupçonneuse.

			— Tu comptes passer la nuit avec moi sans me toucher ?

			Le loup et l’homme grognèrent tous deux à la seule pensée des longues heures qui suivraient, mais son sourire ne vacilla jamais.

			— Je peux m’en tenir à une relation platonique si tu y arrives.

			Il la défiait ouvertement.

			Un défi qu’aucun loup ne pouvait refuser.

			Elle serra les dents.

			— Tu gardes ton boxer.

			Le sourire de Luc s’agrandit.

			— C’est toi la patronne.

			Lui tournant le dos, elle tendit la main pour éteindre la lampe Tiffany.

			— Seigneur, je dois avoir perdu la tête.

		


		
			CHAPITRE 4

			C’était la fin d’après-midi quand Sophia se réveilla.

			Étant donné que l’aube commençait déjà à poindre quand elle avait enfin plongé dans le sommeil, il n’était pas étonnant qu’elle ait dormi tard.

			En revanche elle fut surprise de découvrir que non seulement elle était enveloppée dans les bras forts de Luc, mais qu’elle s’était étroitement blottie contre lui et se cramponnait comme une moule à un rocher.

			Elle avait la tête coincée sous son menton, l’oreille collée contre le battement régulier de son cœur et une jambe jetée en travers de sa hanche.

			Pathétique.

			Percevant qu’il était réveillé et pleinement conscient de son embarras, elle rejeta la tête en arrière, dans l’intention de le foudroyer d’un regard noir.

			Mais elle oublia comment respirer.

			Nom de… Dieu, mais ce qu’il était beau.

			D’une beauté douloureuse, bouleversante.

			Impuissante, elle laissa son regard errer sur ses traits ciselés virils mis en valeur par sa barbe drue matinale et ses cheveux ébouriffés. Ses hautes pommettes, son front large, ses yeux presque noirs qui pouvaient faire fondre une femme à cent pas à la ronde.

			Ce ne fut que lorsqu’il entrouvrit les lèvres pour révéler ses dents d’une blancheur stupéfiante contre sa peau hâlée qu’elle se rappela qu’elle voulait lui assener son poing sur son nez parfait, pas…

			D’autres choses.

			Des choses délicieusement coquines.

			— Si tu comptais prendre ce côté du lit, tu aurais dû le dire hier soir, l’informa-t-elle, éloignant les mains de son dos pour les appuyer sur son torse.

			Il lui sourit avec une satisfaction nonchalante.

			— C’est toi qui souhaitais que je sois plus délicat.

			— J’ai dit que je ne voulais pas que tu te comportes comme un homme des cavernes, le corrigea-t-elle. En plus, il n’y a rien de délicat dans le fait de me peloter pendant mon sommeil.

			Il déplaça ses mains sur ses hanches et la toucha avec une familiarité qui aurait dû être choquante, pas excitante.

			— Tu n’as pas cessé de gémir et de gigoter jusqu’à ce que je te prenne enfin dans mes bras, prétendit-il. Dès que je t’ai serrée contre moi, tu as dormi comme un bébé.

			Elle ouvrit la bouche pour démentir ses propos ridicules, avant de la refermer quand un vague souvenir lui traversa l’esprit – un cauchemar où elle était poursuivie à travers une forêt sombre par un ennemi invisible.

			Marmonnant ce qu’elle pensait des garous arrogants qui devraient être castrés, elle s’extirpa de ses bras et se dirigea vers la salle de bains.

			— Je dois me doucher.

			— Et le petit déjeuner ?

			— Je ressemble à Julia Child3 ? demanda-t-elle, s’arrêtant pour le mettre en garde d’un regard mauvais. Ne songe même pas à ouvrir cette porte.

			Il esquissa un grand sourire et fourra les mains derrière sa tête, ayant l’air à croquer alors que le drap de satin glissait, révélant son large torse et ses tablettes de chocolat.

			— Je pourrais te frotter le dos.

			Refusant farouchement d’autoriser cette image alléchante à se former dans sa tête, Sophia claqua la porte avant de la verrouiller.

			Non qu’elle croie que Luc s’introduirait dans son intimité. Il avait beau être dominateur quand il s’agissait de la protéger, il n’abuserait jamais d’une femme.

			Et pour cause.

			Il avait à coup sûr tout un harem qui l’attendait à Miami.

			S’interdisant de considérer la raison pour laquelle sa louve grognait en montrant les dents à cette pensée, Sophia arracha son caraco et son short avant d’entrer dans la douche et d’ouvrir l’eau froide à fond.

			Une demi-heure plus tard, elle était vêtue d’un minuscule Bikini jaune et d’un sarong assorti qu’elle avait noué autour de sa taille fine et qui lui descendait aux genoux. Elle avait coiffé ses cheveux en une haute queue-de-cheval et avait une expression de défi sur le visage.

			Elle n’avait pas choisi son maillot préféré pour faire oublier à Luc ces femmes qu’il devait – elle en était convaincue à présent – avoir laissées à Miami. Ce serait carrément puéril, se dit-elle alors qu’elle se dirigeait vers les effluves délicieux d’oignons, d’ail, de poivrons et de tomates fraîches qu’on faisait revenir à la poêle.

			C’était juste qu’elle passait toujours quelques heures au bord de la piscine avant de se rendre à son club.

			Bien sûr, si ça le faisait effectivement baver, elle ne s’en plaindrait pas.

			Elle ne se départit pas de son sourire effronté jusqu’à ce qu’elle entre dans la cuisine et aperçoive Luc debout près de la cuisinière, toujours seulement vêtu de son boxer de satin.

			D’instinct elle leva la main pour s’assurer que de la salive ne lui dégoulinait pas sur le menton.

			Nom de Dieu.

			La plupart des femmes vendraient leur âme pour découvrir dans leur cuisine ce dieu hâlé qui leur préparait leur petit déjeuner.

			Y compris elle, songea-t-elle soudain.

			L’espace d’un instant fou, elle envisagea le plaisir de traverser la pièce et d’enrouler les bras autour de sa taille étroite pour se coller contre son dos.

			Puis brusquement, elle se rappela qu’il n’était pas là parce qu’il avait été hypnotisé par son charme. Ou même parce qu’il la trouvait canon.

			Il était là parce qu’elle était en danger. Et alors qu’elle ne doutait pas une seconde qu’il serait plus qu’heureux d’assouvir certains de ses fantasmes les plus secrets, elle serait idiote de croire qu’elle constituerait autre chose qu’un corps féminin à sa disposition dont il serait prêt à faire usage en attendant le moment de partir.

			Elle ignorait pourquoi cette pensée la rendit soudain si grincheuse, mais elle savait en revanche que les doigts la démangeaient de jeter quelques-uns de ses verres en cristal de Baccarat.

			Un sourire désinvolte plaqué sur les lèvres, elle marcha vers le coin repas où la table était déjà dressée, et décorée de roses fraîches du jardin.

			— Tu fais comme chez toi ? demanda-t-elle d’une voix traînante, s’asseyant sur une chaise en osier rembourrée.

			Après avoir versé avec efficacité dans un plat une montagne d’œufs brouillés dorés qu’il couvrit de sa sauce tomate aux gros morceaux de légumes, il posa l’assiette au milieu de la table. Sophia huma profondément, distinguant les senteurs épicées du piment, du cumin et de l’origan haché.

			— Tu devrais me remercier, murmura-t-il, s’installant en face d’elle avec un large sourire clairement malicieux. Des femmes m’ont supplié à genoux pour goûter à mes huevos rancheros.

			Elles ne l’avaient pas supplié que pour ça, songea-t-elle en silence, se servant une assiette généreuse d’œufs brouillés avant de boire une gorgée de son jus d’oranges fraîchement pressées.

			Divin.

			Lorsqu’elle releva les yeux, elle le surprit en train de l’observer avec une expression impassible.

			— Tu devrais être en train d’installer mon système d’alarme, non ?

			— Nous devons parler d’abord. (Il indiqua son assiette d’un signe de tête.) Mange.

			Elle leva les yeux au ciel en entendant son ton autoritaire.

			— Tu vas me donner une friandise si je me roule par terre et fais la morte ?

			Il pinça les lèvres.

			— Qu’attends-tu de moi ?

			— Que tu me demandes mon avis au lieu de me lancer des ordres.

			— Ai-je droit à un bon point pour ne pas t’avoir jetée en travers de mon épaule pour te ramener dans le lit ? (Une chaleur flamboya dans ses yeux quand il les posa sur son corps presque nu.) C’est ce que mon homme des cavernes intérieur me pousse à faire. Et mon loup est d’accord.

			Tout comme sa louve.

			Celle-ci ne dirait pas non à un peu d’homme des cavernes.

			Pas quand le résultat final serait une partie de jambes en l’air passionnée, spectaculaire.

			Elle fourra les œufs dans sa bouche et prit à peine le temps d’apprécier leur saveur relevée alors qu’elle dévorait son plat. N’importe quoi pour détourner son attention du vide douloureux entre ses cuisses qui devenait presque insupportable.

			Quand elle eut terminé, elle repoussa son assiette. Ça avait vraiment été délicieux et elle se demanda d’un air grincheux s’il existait quelque chose qui n’était pas parfait chez ce garou.

			— De quoi veux-tu parler ?

			Ayant fini sa propre assiette, Luc se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.

			— D’une soirée.

			— Excuse-moi ?

			— Je veux que tu organises une soirée.

			Avec lenteur elle plissa les yeux.

			— Quel genre de soirée ?

			Il éclata soudain de rire.

			— Pas le genre auquel tu penses.

			— Parce que tu peux lire dans mes pensées, maintenant ? marmonna-t-elle, faisant comme si l’image exaspérante de Luc allongé dans son Jacuzzi avec une bande de naïades affairées autour de son corps nu ne venait pas de lui traverser l’esprit.

			Il se pencha vers elle et tendit la main pour en couvrir les siennes.

			— Je t’ai dit que les exhibitions publiques ne sont pas mon truc. Surtout pas en matière de sexualité, lui assura-t-il d’une voix chargée d’une promesse rauque. J’aime les longs tête-à-tête intimes. (Un amusement coupable brilla dans ses yeux sombres.) Avec parfois des menottes.

			— Des menottes ? (Elle fit comme si le contact de sa main ne lui enflammait pas le sang.) Tu as besoin d’entraves pour te procurer tes partenaires ? Ou pour les empêcher de s’échapper ?

			Il porta ses doigts à ses lèvres.

			— Un jour très proche, je te montrerai ce que je fais avec, exactement.

			Avec un gémissement sourd elle arracha sa main. Dans un instant elle allait renverser la table et lui grimper dessus comme une harpie en manque de sexe.

			— Alors pourquoi veux-tu que j’organise une soirée ?

			Il haussa les épaules, une lueur amusée persistant dans ses yeux.

			— C’est le moyen le plus pratique de rassembler tous tes voisins en même temps pour que je puisse les interroger.

			— Tu crois qu’ils vont avouer être des fous dangereux autour d’un Martini à la pomme ?

			— C’est plus facile de percer les gens à jour quand ils sont en groupe, expliqua-t-il. Si je me déplace chez eux, ils se tiendront sur leurs gardes.

			— Sans dec’, marmonna-t-elle, effleurant du regard les muscles massifs de son torse.

			Même habillé, il serait le genre de visiteur-surprise à la vue duquel ses voisins se cacheraient sous leur lit et appelleraient les flics.

			— De cette façon ils se sentiront plus à l’aise, ajouta-t-il avec un sourire encore plus grand.

			— Et seront plus susceptibles de se trahir ?

			— C’est ce que j’espère.

			Elle devait reconnaître que ça se tenait, songea-t-elle en s’extirpant de sa chaise.

			Comme il l’avait dit, ses voisins risquaient davantage de baisser leur garde pendant une soirée. Surtout si elle pouvait se procurer une des bouteilles de nectar de Troy. Quelques gouttes dans les verres de ses invités et leurs inhibitions seraient levées. Peut-être pas au point de révéler leurs secrets les plus intimes, mais ils seraient plus disposés à « se confier ».

			— D’accord. (Elle s’éclaircit la voix quand il se mit debout et que ses muscles ondulèrent dans la lumière oblique de l’après-midi qui leur parvenait par la baie vitrée.) Je vais envoyer les invitations.

			— Tu ne vas pas vraiment servir des Martinis à la pomme, si ? demanda-t-il, se rapprochant beaucoup trop près.

			— Comment suis-je censée expliquer ta présence ? s’enquit-elle brusquement.

			— Je suis ton amant, bien sûr.

			Elle ricana à sa prompte suggestion.

			— Tu pourrais être mon frère. Ou le garçon de piscine.

			Il frôla de la main la naissance de ses cheveux puis suivit la courbe de son oreille.

			— Je suis loin d’être assez mignon pour être le garçon de piscine et nous ne voulons pas choquer les autochtones si jamais je faisais ça devant eux.

			Une partie d’elle savait qu’un baiser arrivait. Elle savait aussi qu’elle pouvait l’éviter simplement en reculant. Mais elle rejeta la tête en arrière pour venir à la rencontre de sa bouche et entrouvrit les lèvres en une invitation à son baiser vorace.

			Dans un grognement, il lui empoigna les hanches alors que leurs langues s’enlaçaient en une danse silencieuse de désir mutuel.

			Un ensorcelant plaisir explosant en elle, elle se cambra contre son membre qui durcissait, passant frénétiquement les mains dans son dos puissant.

			Il était si délicieusement chaud.

			Et viril.

			D’une virilité brute, authentique.

			Le baiser se fit plus profond lorsqu’elle frotta ses seins douloureux contre son torse nu, le besoin de le sentir la pénétrer lui enflammant le sang.

			Comme s’il percevait son désir désespéré, il fit remonter ses mains sur la courbe de ses hanches et les referma sur ses seins pour en titiller du pouce les tétons sensibles.

			Gémissant d’approbation, elle s’arqua vers ses caresses insistantes alors qu’elle glissait les mains sous le boxer de satin pour leur faire épouser les muscles fermes de ses fesses parfaites.

			Riant doucement, il lui mordilla la lèvre inférieure avant de chuchoter contre sa bouche.

			— Ça n’a rien de fraternel.

			Occupée à remercier les dieux de ne pas avoir de liens de parenté avec ce garou terriblement sexy, Sophia fut prise au dépourvu quand une brique brisa la fenêtre au-dessus de l’évier.

			Ils se raidirent tous deux, mais Luc recouvra promptement ses esprits et s’arracha aussitôt à ses bras pour courir vers la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse de derrière.

			Un instant Sophia fut submergée par la peur en prenant conscience qu’il n’était pas armé tandis qu’il s’élançait à la poursuite de l’intrus, avant de grimacer quand le sillage de son pouvoir crépita dans l’air. Même sans qu’il se transforme, peu de démons l’égalaient en force.

			Et s’il se changeait en loup…

			Eh bien, elle plaignait tous ceux qui seraient assez stupides pour se mettre en travers de son chemin.

			Bien sûr, une balle en argent pouvait faire tomber le garou le plus puissant, chuchota une voix anxieuse dans sa tête.

			Une voix qu’elle s’empressa de chasser.

			Luc pouvait prendre soin de lui-même. Elle refusait ne serait-ce que d’envisager l’idée qu’il puisse être blessé.

			Les poings serrés, elle tourna son attention vers les éclats de verre qui jonchaient son sol.

			Nom d’un chien.

			Qu’est-ce que les gens avaient à lui flanquer en l’air ses fenêtres, ces derniers temps ?

			Non seulement elles étaient galère à remplacer, mais elles laissaient un bazar qu’elle n’était absolument pas d’humeur à nettoyer.

			Se frayant un passage au milieu des débris étincelants, Sophia tendit la main pour ramasser la brique dans l’évier et découvrit sans la moindre surprise un mot gribouillé à l’arrière.

			« Pars ou meurs. »

			Prévisible. De mauvais goût. Et carrément cliché.

			Jetant la brique sur le plan de travail, elle alla chercher un balai et rassembla le verre brisé pour le mettre à la poubelle.

			Elle finissait juste quand Luc revint, la fureur de son loup flamboyant dans ses yeux.

			— Alors ? demanda-t-elle, même si elle connaissait déjà la réponse.

			— Rien, grogna-t-il, sa frustration saturant l’air au point de rendre la respiration difficile. Celui qui a lancé la brique avait déjà filé et il y a trop d’odeurs pour identifier une personne en particulier. (Il serra les dents alors qu’il luttait pour brider ses émotions.) Je sais par contre que ce n’était pas un humain.

			— Comment ?

			Il s’avança pour soupeser la brique pendant qu’il parcourait le mot menaçant des yeux.

			— Contrairement à un démon, un humain aurait dû se tenir dans ton jardin pour lancer la brique par la fenêtre. Jamais il n’aurait pu s’enfuir sans que je le rattrape.

			Elle acquiesça de la tête.

			— Dans ce cas, ça réduit les possibilités.

			— Pas assez.

			Percevant son écœurement, Sophia fronça les sourcils.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Il y a quelque chose qui cloche, grogna-t-il.

			— Qui cloche ?

			— Quand on veut vraiment tuer quelqu’un, on ne l’avertit pas, grommela-t-il, jetant la brique à la poubelle.

			Il avait raison. Elle avait été assez bien formée pour savoir que le meilleur assassin était celui qui se déplaçait dans les ténèbres et frappait avant que sa proie ait jamais senti le danger.

			— Le coup de feu était bien réel, néanmoins, souligna-t-elle, tout aussi perplexe que lui.

			— Ainsi que la balle.

			— Ouais, mon bureau est foutu à cause de ce salopard.

			— J’y suis retourné pour la retrouver. (Son expression était sévère.) Elle était en argent.

			Elle frémit.

			— Je suppose que les fous ne se comportent pas toujours de façon sensée.

			Il avait l’air de vouloir mordre quelque chose.

			Fort.

			— Quels sont tes projets pour la journée ? demanda-t-il abruptement.

			Elle haussa les épaules.

			— Quelques heures au bord de la piscine avant d’aller au club.

			— Je vais appeler une société de sécurité pour qu’ils installent ton système d’alarme. (Il marcha vers la porte.) Ne pars pas sans moi.

			 

			Sans prêter attention à la foule de femmes ivres qui lançaient avec un abandon total des cris stridents au garou ondulant de façon suggestive sur la scène, Luc s’appuya contre le comptoir en chêne sculpté pour boire son cognac à petites gorgées.

			Personne ne lui reprocherait d’être d’une humeur massacrante.

			Non seulement il n’était pas plus près de découvrir qui tentait de s’en prendre à Sophia, mais ses violents appétits le tourmentaient tant qu’il parvenait à peine à réfléchir.

			Mierda.

			C’était censé être un boulot simple.

			Arriver, régler le problème et repartir.

			C’était ce qu’il faisait.

			Il réglait les problèmes.

			Mais dès l’instant où il avait aperçu Sophia, son boulot était passé de simple à simplement fou.

			Comme pour prouver ce point, il effleura du regard la foule compacte et l’arrêta avec une précision infaillible sur la femme blonde qui était à l’origine de son malaise actuel.

			Elle était d’une élégance exquise, vêtue d’un tailleur-pantalon de soie ivoire.

			La veste était parfaitement ajustée à sa silhouette svelte, le décolleté plongeant en V révélant la rondeur plantureuse de sa poitrine. Le pantalon épousait ses longues jambes avant de s’évaser au-dessus d’une paire de talons de sept centimètres.

			Elle avait tiré ses cheveux pâles en un chignon lisse sur sa nuque, une coiffure spécialement conçue pour jeter son loup au bord de la folie alors qu’il s’imaginait couvrir de baisers la longueur de son cou.

			Alors qu’il se demandait comment elle réagirait s’il la balançait en travers de son épaule et se dirigeait vers son bureau, Luc interrompit ses rêveries agréables quand il vit un sidhe roux se planter près de Sophia.

			Le grand fae ressemblait un peu à Troy, mais il avait les cheveux courts et son corps bien plus corpulent était vêtu d’un costume Armani noir au lieu de Lycra. Un sourire se dessina sur son visage séduisant quand il se pencha pour chuchoter à l’oreille de Sophia.

			Un grondement s’échappa avec lenteur de la gorge de Luc tandis qu’il serrait le verre dans sa main jusqu’à ce qu’il se brise.

			Sans se soucier du cognac qui se répandit sur ses doigts, Luc s’avança sans un bruit, le regard rivé sur le fae qui semblait ne pas avoir conscience de jouer avec la mort.

			La foule s’écarta devant lui, les femmes poussant de minuscules cris nerveux en le regardant avec avidité traverser la salle. Il resta indifférent à la vague d’intérêt suscitée par son tee-shirt ajusté, son pantalon noir et la grâce pleine d’aisance de ses mouvements.

			Il n’avait qu’une pensée en tête.

			S’arrêtant juste derrière Sophia, il fit un geste vers elle au moment même où le fae voulut lui prendre la main, enserrant le poignet de l’imbécile, et réprimant à peine l’envie de lui broyer les os.

			— Touche-la et je vais m’assurer que tu ne te serviras plus jamais de cette main, l’avertit-il, la voix chargée de son loup.

			— Merde. (Le sidhe écarquilla ses yeux vert pâle en le dévisageant d’un air effarouché.) Tu es qui, putain ?

			— Luc.

			— Tu travailles ici ?

			Relâchant son étreinte sur le sidhe, Luc enroula le bras à la taille de Sophia avec possessivité, le menton posé sur le sommet de sa tête.

			— Mon seul boulot, c’est de rendre Sophia heureuse.

			Le corps raide, Sophia lui couvrit la main de la sienne, enfonçant discrètement les griffes dans sa chair.

			Un minuscule avertissement comme quoi elle n’était pas contente de sa déclaration publique.

			— Nous terminerons notre discussion demain, Andrew, promit-elle d’un ton doucereux au sidhe méfiant. Dans mon bureau ?

			— Seize heures, murmura le fae, qui attendit prudemment le léger hochement de tête de Luc avant de reculer et de disparaître dans la foule.

			Un sidhe intelligent.

			À l’évidence, il avait assez de bon sens pour ne pas mettre un garou en rogne. Surtout pas un garou en rut.

			Bien sûr, une garou était tout aussi dangereuse.

			S’arrachant à son bras, Sophia se retourna pour le transpercer d’un regard furieux.

			— Tu es cinglé ? cracha-t-elle.

			— Bizarre. (Il pinça les lèvres.) Cette question me passe de plus en plus souvent par la tête. (Il indiqua du menton le sidhe qui fuyait.) Qui était-ce ?

			— Mon distributeur de spiritueux, qui m’offrait un marché vraiment délicieux jusqu’à ce que tu approches d’un pas lourd comme Conan le Barbare, dit-elle d’une voix râpeuse. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			Ah, voilà qui était une question tendancieuse.

			Au cours des siècles passés, les garous n’avaient pas été des créatures jalouses. Le besoin impérieux d’engendrer des enfants avait détruit l’instinct de trouver son compagnon véritable.

			Quoi d’étonnant à ce qu’il soit aussi dérouté que Sophia par son besoin urgent de s’assurer que tous les mâles de Chicago comprennent que cette femme lui appartenait ?

			— As-tu envisagé le fait que tu as ouvert ce club au même moment où tu as emménagé dans ta nouvelle maison ? improvisa-t-il précipitamment.

			— Et alors ?

			Il indiqua d’un geste de la main la scène où un autre garou excessivement mignon se déshabillait.

			— Alors, tu pourrais avoir rencontré ton mystérieux harceleur ici.

			Elle serra les lèvres, mais elle réfléchissait visiblement à ses paroles.

			— Et en quoi te frapper le torse et me faire passer publiquement pour ta dernière bimbo nous est utile ?

			Il arqua les sourcils.

			— Bimbo ?

			— Ne me pousse pas à bout.

			Il haussa les épaules.

			— Maintenant tout le monde sait qu’il faudra en passer par moi pour t’atteindre.

			— Génial. (Son raisonnement ne sembla pas particulièrement lui plaire.) Et s’il décidait de faire profil bas jusqu’à ce que tu partes ? Alors j’en serais de nouveau au même point.

			— Mais je ne partirai pas, lui assura-t-il, s’avançant pour suivre la ligne têtue de son visage du doigt. Pas tant que je ne serai pas absolument certain que tu es en sécurité.

			Percevant peut-être que rien à part la mort ne l’éloignerait d’elle, elle soupira et tourna les yeux vers la horde de femmes qui examinaient Luc avec une profonde attention censée être réservée au spectacle.

			— Passer inaperçu, mais bien sûr, marmonna-t-elle d’un air revêche.

			Il sourit, baissant le doigt pour suivre le contour du décolleté plongeant de sa veste en soie.

			— Tu avais raison, murmura-t-il, la voix rauque quand elle frissonna de plaisir. Je ne passe pas inaperçu.
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			CHAPITRE 5

			Les traiteurs humains étaient arrivés à 20 heures précisément pour transformer la terrasse de derrière en cliché attendu d’un paradis oriental.

			Des lampions luisaient près de la piscine. Des nappes rouge et noir couvraient les longues tables du buffet garnies de plats de sushi. Et des éventails de soie ringards avaient été placés sur chaque chaise en guise de petits cadeaux pour les convives.

			Ce n’était pas le style habituel de Sophia.

			Elle préférait le champagne et le caviar.

			Mais étant donné que l’un de ses invités tentait très vraisemblablement de la tuer, cela ferait l’affaire.

			En revanche elle avait réussi à mettre la main sur le nectar dont elle avait besoin, et en en versant des doses généreuses dans les verres de la nymphe et de son amant bâtard, ainsi que de la vampire, elle avait fait de son mieux pour s’assurer que la soirée ne soit pas un fiasco total.

			Non que ce soit nécessaire, reconnut-elle avec aigreur en regardant le troupeau de femmes qui tournaient autour de Luc comme des abeilles attirées par du miel.

			Mais cela dit, pourquoi ne lui tourneraient-elles pas autour ?

			Il ressemblait à un dieu hâlé, étendu sur une chaise longue au bord de la piscine, vêtu seulement d’un slip de bain noir qui ne laissait rien à l’imagination.

			La demi-douzaine de mortelles étaient si captivées par cette vision qu’elles s’étaient carrément agenouillées près de lui, comme pour le vénérer, tandis que la vampire aux cheveux foncés, aux yeux marron et à la peau si pâle avait posé les fesses sur le bord de sa chaise longue et se penchait en avant comme si elle craignait que Luc n’ait pas remarqué la paire de nichons à peine couverts par un Bikini écarlate.

			Qui avait eu l’idée stupide d’organiser une soirée au bord de la piscine ? se demanda-t-elle, dégoûtée.

			Ah ouais, elle.

			Et pourquoi ?

			À cause de ce maudit garou qui avait passé les quatre derniers jours à ne lui prêter pratiquement aucune attention.

			Debout près de la porte-fenêtre qui donnait sur sa cuisine, Sophia poussa un soupir de frustration.

			Elle supposait qu’elle devrait être contente.

			Ne lui avait-elle pas fait comprendre clairement qu’elle ne partagerait pas son lit ? Ni son corps ?

			Mais quand le système d’alarme avait été installé par des professionnels et que Luc avait pris la chambre d’ami au bout du couloir, elle avait été loin d’être aussi soulagée qu’elle l’aurait dû. Et elle l’avait été encore moins quand il avait commencé à disparaître pendant des heures d’affilée, partant et rentrant sans prévenir.

			Traquait-il son mystérieux harceleur ? Ou profitait-il de l’absence de nouvelles attaques pour assouvir ses appétits auprès d’une autre femme ?

			Elle s’était dit qu’elle s’en moquait alors même qu’elle décidait brusquement d’organiser la soirée au bord de la piscine. Pourquoi ne pas exhiber son nouveau Bikini fuchsia Dolce & Gabbana ? Mais tandis qu’elle envoyait les invitations, elle avait soupçonné que ses raisons avaient bien moins à voir avec la vanité et bien plus avec Luc.

			Satané loup-garou.

			Sirotant son Martini à la pomme tout en imaginant le plaisir de se transformer pour pouvoir plus facilement arracher la gorge des idiotes rendant hommage à l’homme qui lui faisait perdre la tête, Sophia huma soudain une bouffée du parfum d’une nymphe qui approchait.

			Tournant la tête, elle regarda la femme aux cheveux auburn et aux yeux gris fumée s’arrêter près d’elle.

			Comme la plupart des nymphes, Victoria avait des courbes plantureuses qu’elle avait mises en valeur ce soir-là avec un maillot noir une pièce sans bretelles dont le décolleté descendait jusqu’au nombril.

			La femme sourit alors qu’elle posait les yeux sur Luc.

			— Vous n’avez jamais mentionné que vous aviez un amant.

			Sophia réprima à peine un grondement menaçant.

			Reprends-toi, Sophia, se réprimanda-t-elle en silence.

			C’était précisément pour avoir l’occasion d’interroger cette femme qu’elle avait accepté d’organiser cette soirée ridicule.

			— Mes relations personnelles sont justement… (elle plaqua un sourire froid sur ses lèvres) personnelles.

			— Si vous recherchiez l’intimité, alors vous n’auriez jamais dû emménager dans ce quartier, dit la nymphe d’une voix traînante. Nous sommes d’une curiosité incurable et bien plus intéressés par la vie de nos voisins que par la nôtre.

			— N’est-ce pas un peu pathétique ?

			— Peut-être. (Une expression narquoise apparut un instant sur le joli visage de la nymphe.) Bien sûr, je comprends votre réticence à le partager. Il est à croquer.

			— À l’évidence vous n’êtes pas la seule à le penser, répliqua Sophia d’un ton brusque quand Kirsten passa un doigt provocant sur le torse nu de Luc.

			Victoria grimaça.

			— Cette vampire mériterait qu’on lui plante un pieu dans le cœur et qu’on la laisse au soleil.

			Sophia songeait plutôt à lui arracher la tête.

			Facile et rapide.

			— Vous n’êtes pas une grande fan de Kirsten ? s’obligea-t-elle à demander.

			— C’est une putain.

			Aux accents mordants dans sa voix, Sophia arqua un sourcil.

			— Ne vous gênez pas. Dites-moi ce que vous ressentez vraiment.

			— Elle prétend ne pas s’intéresser à mon Morton, mais j’ai vu comment elle le renifle quand il est près d’elle.

			— C’est encore une novice, à coup sûr elle renifle tout ce qui est à sang chaud.

			— Vraiment ? (La nymphe décocha un regard narquois à Sophia.) Alors cela ne vous dérange pas qu’elle se colle à Luc en ce moment même ?

			— Bien sûr que non. (Que ces mots ne l’étouffèrent pas fut un miracle.) J’ai confiance en Luc.

			Victoria ricana.

			— Ne mentez pas. Vous avez envie de jeter cette salope dans le barbecue et de la regarder s’enflammer.

			Sophia s’empressa de chasser cette image délicieuse.

			Concentre-toi, Sophia. Concentre-toi.

			— Si je décidais effectivement que j’avais besoin de défendre mon territoire, j’irais la trouver en face. (Elle plissa les yeux.) Je n’ai aucune indulgence pour les créatures qui attaquent sous le couvert de l’anonymat.

			La nymphe blêmit, reculant précipitamment.

			— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

			Sophia leva les yeux au ciel. Cette idiote pourrait aussi bien avoir le mot « coupable » tatoué sur le front.

			La saisissant par le haut du bras, Sophia l’arrêta net.

			— Ne fuyez pas, Victoria. Nous avons tant à nous dire.

			— S’il vous plaît, l’implora la nymphe. Ne me faites pas de mal.

			— Cela dépendra entièrement de vous, grogna-t-elle. Avouez et je ne vous tuerai pas sur-le-champ.

			Des larmes terrifiées miroitèrent dans ses yeux argentés.

			— Comment avez-vous su que c’était moi ?

			— Je suis une garou de sang pur.

			Victoria fronça les sourcils à cette réponse délibérément vague.

			— La sorcière m’a promis que l’amulette masquerait complètement mon odeur.

			Une amulette de camouflage.

			C’était comme ça que cette femme était entrée tranquillement dans son jardin sans laisser de trace.

			— Pourquoi ? demanda Sophia.

			— Vous savez pourquoi.

			Ce fut au tour de Sophia de froncer les sourcils alors qu’elle posait le regard sur le bâtard petit et râblé bâti comme une bouche d’incendie. Il avait les cheveux bruns et des yeux pâles avec un visage commun.

			— Vous ne pouvez quand même pas imaginer que je puisse être attirée par Morton ?

			Victoria en eut le souffle coupé d’indignation.

			— Il est parfait. Pourquoi ne le désireriez-vous pas ?

			Par où commencer ?

			Sophia choisit la première raison qui lui traversa l’esprit.

			— C’est un bâtard.

			— Et alors ?

			— Alors les bâtards et les garous ne se mélangent pas, répliqua Sophia d’un ton brusque. Maintenant dites-moi pourquoi vous m’avez harcelée.

			La nymphe s’humecta les lèvres.

			— Je…

			— Quoi ?

			— Je n’aimais pas la façon dont Morton vous reluquait quand il croyait que je ne le regardais pas.

			Sophia jura.

			— Alors vous avez pensé pouvoir me harceler pour me pousser à partir ?

			— Ça valait le coup d’essayer. (La nymphe haussa les épaules.) Je ne pouvais pas vous y obliger physiquement.

			— Et quand ça n’a pas fonctionné ? insista Sophia.

			— Je ne comprends pas.

			— Avez-vous opté pour une solution plus définitive ?

			Un silence abasourdi suivit avant que Victoria secoue enfin la tête avec lenteur.

			— Définitive ?

			— Me rouler dessus en voiture ? suggéra Sophia d’un ton doucereux. Lâcher un pit-bull enragé sur moi ?

			Victoria perdit encore une teinte.

			— Je suis amoureuse, pas folle.

			— Je ne vois pas beaucoup de différence, marmonna Sophia.

			— Peut-être pas, mais je sais qu’aucun de ces trucs ne vous aurait tuée, dit Victoria. Ça n’aurait fait que vous foutre en rogne.

			Ses paroles éveillèrent un écho dans l’esprit de Sophia, mais pour l’instant elle était trop préoccupée pour se pencher sur son impression que cette remarque aurait dû la troubler.

			— Une balle en argent dans le cœur serait mortelle, souligna-t-elle.

			La nymphe leva des mains implorantes.

			— Écoutez, j’ai déposé quelques mots, un rat mort et crevé vos pneus.

			— La brique qui a brisé ma fenêtre ?

			— Oui, la brique, reconnut-elle. Je paierai pour les réparations si c’est ce que vous voulez.

			Sophia secoua un peu la femme méprisable avant de la repousser avec dégoût.

			— Ce que je veux, c’est que vous me laissiez tranquille, putain.

			— Comptez-y. (Victoria lutta visiblement pour recouvrer son calme et passa ses mains tremblantes sur ses cheveux en posant les yeux sur Luc.) Je crois qu’il est manifeste pour tout le quartier que vous êtes prise.

			Sophia se raidit.

			— Je ne suis pas « prise ».

			— Non ? Je doute que le garou soit d’accord. La façon dont il vous regarde… (elle poussa un minuscule gloussement sot) ça me file des frissons.

			Sophia suivit le regard de la nymphe et constata que Luc la fixait des yeux avec une intensité qui faisait crépiter l’air même.

			Des frissons ? Elle tremblait de tout son corps.

			— C’est un mâle dominant, répliqua-t-elle sans conviction.

			— Ça n’a rien à voir avec le fait qu’il soit un mâle dominant mais ça en a avec le fait qu’il soit un homme. (Victoria poussa un soupir de plaisir féminin.) Et quel homme.

			Le pouvoir de Sophia agita les cheveux de la nymphe en guise de mise en garde.

			— Je croyais que vous étiez désespérément amoureuse de votre bâtard ?

			— C’est vrai, mais je ne suis pas aveugle. (Pas complètement suicidaire, la femme reporta son attention sur Sophia.) Suivez mon conseil et enfermez-le avant qu’une garce essaie de vous le voler.

			Sophia serra les poings, le regard toujours plongé dans celui de Luc alors qu’elle envisageait distraitement les détails pratiques nécessaires à retenir prisonnière une brute aussi puissante.

			De préférence dans son lit.

			 

			Luc était un garou typique.

			Au sang chaud, en parfait état de marche et ayant un goût prononcé pour le sexe opposé.

			Ce soir-là cependant, il dut serrer les dents pour supporter les douces mains féminines qui saisissaient la moindre occasion de toucher sa peau nue et la pléthore de nichons qu’on lui agitait sous le nez.

			Il n’existait qu’une seule femme dont il aurait aimé sentir les caresses sur son corps et contempler la tentation de sa délicieuse poitrine ferme.

			Cette prise de conscience aurait dû l’envoyer hurler dans la nuit, terrifié.

			Mais si ces derniers jours ne devaient lui avoir appris qu’une chose, c’était qu’il était bien trop tard pour échapper à son désir obsessionnel pour Sophia.

			Même lorsqu’il se trouvait à des kilomètres de Chicago elle occupait ses pensées, le besoin impérieux de retourner auprès d’elle étant une douleur persistante qu’il ne pouvait pas nier. Et quand elle était près de lui…

			Dios.

			Feignant l’indifférence pour masquer son profond désir pour la garou, sans parler de son envie féroce d’éloigner son corps presque nu des hommes qui la regardaient bouche bée, Luc surveillait discrètement chacun de ses mouvements.

			Ce qui expliquait qu’il avait immédiatement vu la nymphe s’approcher d’elle.

			Se crispant, il réprima l’instinct qui le poussait à se précipiter au côté de Sophia. Il n’eut pas besoin d’entendre leur conversation pour savoir qu’elle menait leur échange houleux ou pour soupçonner qu’elle parvenait à extirper des informations à la nymphe.

			Un fait qui se trouva confirmé quand Victoria traversa la terrasse, empoigna son amant par le bras et, lançant des regards nerveux vers Sophia, l’entraîna sur la pelouse en direction du petit portail.

			À l’évidence, Sophia était plus que capable de se débrouiller. Du moins quand l’ennemi était en face d’elle.

			Mais quand elle se retourna pour entrer dans la maison par la porte-fenêtre sans même lui jeter un regard, il ne put plus nier ses appétits virils primitifs.

			Rien de tel que la vision de sa proie qui tentait de s’échapper pour faire perdre la tête à un prédateur.

			Manquant de renverser le troupeau de femmes appuyées à sa chaise longue, Luc bondit sur ses pieds et emboîta le pas à Sophia. Il ne se soucia pas une seconde des cris de protestation. La seule chose qui comptait, c’était de rejoindre la femme à cause de qui il était si tendu qu’il n’arrivait plus à penser clairement.

			Il la rattrapa alors qu’elle traversait la cuisine plongée dans la pénombre et accéléra soudain le pas pour lui bloquer le passage.

			— Qu’as-tu découvert ? demanda-t-il.

			S’arrêtant à contrecœur, elle mit les mains sur ses hanches.

			— Comment sais-tu que j’ai découvert quoi que ce soit ?

			— Tu semblais très copine avec la nymphe. Je doute que vous ayez échangé des recettes.

			Ses yeux jetèrent des étincelles émeraude.

			— Est-ce une insulte à mes qualités de cuisinière ?

			Il pinça les lèvres en se rappelant être rentré à la maison la veille au soir pour trouver Sophia attablée qui l’attendait, son expression pleine d’espoir trahissant la fierté qu’elle éprouvait pour la création hideuse qui fumait sur son assiette.

			Qu’il ait réussi à en avaler plus de deux cuillerées en disait long sur l’affection qu’il lui portait.

			— Cara, j’ai mangé des démons Slug crus qui avaient meilleur goût que ton pain de viande.

			Le pouvoir de la garou le percuta, manquant de le faire tituber en arrière.

			— C’était une terrine de saumon et, vu que je n’ai jamais voulu cuisiner pour toi pour commencer, j’espère qu’il te filera une intoxication alimentaire.

			— Je crois que j’y ai échappé de peu. (Il s’écarta précipitamment sur le côté quand elle tenta de le contourner.) Où vas-tu ?

			Elle serra les dents.

			— Au lit.

			Il grogna, son corps réagissant avec une violente excitation à ces simples mots.

			Ça n’aidait pas qu’il ait passé les quatre dernières heures à imaginer à quel point il serait facile de trancher les lanières qui maintenaient en place son maillot ridiculement minuscule.

			Soudain son slip de bain le comprima douloureusement.

			— À cette heure ?

			— Je suis fatiguée.

			Fatiguée ? Mierda. Il n’avait jamais eu plus de peps de sa vie. Comme si tout son corps vibrait de plaisir électrique anticipé.

			Il se rapprocha, et son loup savoura son parfum chaud de femme et de pouvoir.

			Avant Sophia, il ne s’était jamais soucié de savoir si une femme l’égalait en force. Tant qu’elle était belle et assez intelligente pour retenir son intérêt hors du lit, il estimait que c’était une bonne relation.

			À présent il découvrait que son loup s’enorgueillissait de savoir que cette femme ne s’en laissait pas remontrer.

			Même pas par lui.

			Il leva la main pour saisir une mèche d’un or pâle et se délecta de sa douceur satinée.

			— Tu as encore des invités.

			— Ils ne s’attardent pas pour ma compagnie, dit-elle, la voix empreinte d’un indéniable accent mordant. Essaie juste de ne pas faire trop de bruit. Nous ne voulons pas nous faire prendre par la ronde du quartier.

			Il esquissa un sourire malicieux avec lenteur.

			— Eh bien, Sophia. Es-tu jalouse ?

			Le dos bien droit, elle croisa son regard taquin.

			— Je suis une garou.

			— Et ?

			— Et les garous ne sont pas jaloux.

			Le rire sans joie de Luc retentit à travers la cuisine.

			— Si c’était vrai, je n’aurais pas poireauté devant ton club jusqu’à ce que ce satané sidhe se pointe uniquement pour pouvoir lui expliquer clairement qu’il n’avait pas intérêt à ne serait-ce que te sourire pendant votre entrevue.

			Elle le regarda fixement, surprise par son aveu brutal. Et il y avait de quoi. Il avait eu l’impression d’être un abruti à attendre que le sidhe arrive pour son rendez-vous avec Sophia, avant de l’accoster comme s’il était un redoutable assassin et non pas un inoffensif distributeur de spiritueux.

			Bien sûr, ça ne l’avait pas arrêté.

			Il s’était senti obligé de s’assurer que le fae comprenait que Sophia lui appartenait.

			— Je me suis demandé pourquoi Andrew avait l’air d’avoir avalé sa langue, murmura-t-elle.

			— Il a eu de la chance de l’avoir gardée après que je l’ai vu te chuchoter des mots doux à l’oreille, dit-il d’un ton pince-sans-rire.

			Elle renifla, croisant les bras.

			— Au moins il ne me tripotait pas comme une pieuvre.

			Ah. Elle était jalouse.

			Dieu merci.

			— Tu fais allusion à Kirsten ? demanda-t-il d’un ton excessivement innocent.

			Elle plissa les yeux.

			— Je n’ai jamais été intéressée par les sangsues à sang froid mais à chacun ses goûts je suppose.

			— C’est exactement ce que je pense.

			Sans lui laisser le temps de réagir, Luc souleva Sophia dans ses bras et sortit de la cuisine.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Elle fronça les sourcils, mais à sa grande surprise elle ne fit pas mine de se débattre. Ni même de lui arracher la gorge.

			Ils progressaient.

			— Il faut qu’on parle.

			— Alors vas-y, marmonna-t-elle.

			Il traversa le vestibule et, avec aisance, grimpa en courant l’escalier à double volée, profitant de ce prétexte pour la serrer tout contre son torse.

			— En privé.

			— Et tes groupies ?

			— Elles finiront par se trouver des proies plus faciles. (Il soutint son regard maussade, sans se donner la peine de cacher le désir qui couvait dans ses yeux.) Celle-ci est déjà prise.

			Elle s’humecta les lèvres quand il entra dans sa chambre et ferma du pied la porte derrière eux.

			— Luc.

			Soutenant toujours son regard, qui était à présent prudent, il la posa avec douceur au milieu de la pièce, gardant les mains sur ses hanches joliment arrondies.

			— Nous ne serons pas dérangés ici.

			Elle arqua un sourcil.

			— Et c’est la seule raison pour laquelle tu as choisi ma chambre ?

			Il resserra son étreinte sur ses hanches, son membre déjà dur l’élançant tant il se languissait d’attention, mais au prix d’un effort il s’obligea à penser à son boulot avant son plaisir.

			Plus tard…

			Oh, les choses qu’il comptait faire.

			— Dis-moi ce que t’a appris la nymphe.

			Elle se mordit les lèvres à son ton autoritaire, mais elle n’était pas idiote. Elle devait sentir qu’il était sur le point de craquer.

			Comme si son érection impérieuse ne le trahissait pas.

			— C’est ma harceleuse.

			— Tu en es sûre ?

			— Ce n’est pas une lumière, dit-elle d’un ton pince-sans-rire. Après s’être un peu fait prier, elle a avoué avoir écrit les mots, crevé les pneus et laissé le rat mort. Oh, et avoir jeté la brique par la fenêtre. (Elle poussa un grognement dégoûté.) La salope.

			Il hocha la tête. Il avait démasqué la nymphe pour les méfaits puérils, mais c’était agréable de se le voir confirmé.

			— Et les tentatives de meurtre ?

			— Elle n’en savait rien de rien.

			— Tu l’as crue ?

			— Oui. (Elle hocha la tête sans hésiter.) Elle a beau être barjo, elle n’est pas assoiffée de sang au point d’essayer de me tuer.

			— Alors nous avons affaire à deux ennemis différents. Voilà un mystère réglé.

			Luc sentit qu’une partie de cette énigme exaspérante était dénouée. Il n’avait pas été question d’une escalade du harcèlement. Il s’était agi de deux pistes séparées.

			Elle rejeta la tête en arrière pour le dévisager, les sourcils arqués.

			— Et toi ?

			— Moi ?

			— C’est toi qui as insisté pour que j’organise cette fiesta ridicule, lui rappela-t-elle d’un ton acerbe. Tu as appris quelque chose à part le tour de poitrine de Cindy ?

			— Cindy ?

			— La mortelle qui se traînait à tes pieds pour te vénérer.

			— Ah. (Il laissa ses doigts courir sur le bas de son dos, assez macho pour savourer son ressentiment.) C’était la brune ou la rousse ? Elles finissent toutes par se ressembler.

			— Tu…

			Il colla un doigt sur ses lèvres, interrompant ses paroles furieuses.

			— J’ai commencé le processus.

			Elle lui écarta la main, les yeux plissés.

			— Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?

			Il glissa les doigts sur le côté de son slip de bain pour en sortir une petite clé.

			— Ça.

			Elle ricana, guère impressionnée.

			— Une clé ?

			— Je l’ai piquée à Kirsten quand elle essayait d’enfoncer sa langue dans ma gorge, expliqua-t-il.

			Si les regards pouvaient tuer, il serait mort sur le coup.

			— Et pourquoi aurais-tu besoin de sa clé ? parvint-elle à demander entre ses dents.

			Elle était belle quand elle était jalouse, décida-t-il.

			Un feu émeraude flamboyant dans ses yeux. Les poings serrés. La poitrine qui se soulevait alors qu’elle luttait contre sa louve.

			Bien sûr, elle serait encore plus belle allongée en travers du lit tout proche, le corps alangui de plaisir et les cuisses écartées en une invitation, reconnut-il.

			Il fit remonter ses mains sur ses épaules nues.

			— Quand le soleil sera levé, je compte fouiller son repaire.

			— Elle n’a pas pu me tirer dessus. (Sa voix devint rauque tandis qu’il suivait des doigts le décolleté plongeant de son haut de Bikini.) Il faisait jour.

			— Elle pourrait avoir un complice, dit-il, ayant déjà envisagé le fait que la vampire puisse utiliser un partenaire moins combustible pour brouiller les pistes.

			— Hmmm.

			Elle tenta d’avoir l’air sceptique, mais il ne manqua pas d’entendre son minuscule cri de plaisir quand il glissa les doigts sous l’étoffe de son maillot et trouva ses tétons déjà contractés.

			Avec subtilité il la fit reculer, la dirigeant vers le lit qui avait figuré dans une centaine de fantasmes ces quatre dernières nuits.

			— Après ça j’ai rendez-vous avec Morton.

			Elle retroussa les lèvres en un sourire moqueur.

			— Y a-t-il quelque chose que tu voudrais me dire ?

			D’un mouvement impatient, il lui arracha son minuscule haut de Bikini et épousa ses seins gonflés des mains avec une douce vénération.

			— Un rendez-vous au golf.

			Elle gémit, et leva les mains pour s’agripper à ses épaules. Comme si elle avait du mal à rester debout.

			Il savait ce qu’elle ressentait.

			— Tu joues au golf ?

			— Ça ne peut pas être bien difficile, marmonna-t-il, distrait par la vision spectaculaire de ses tétons rosés qui le suppliaient presque littéralement de les embrasser.

			— Bien. (Elle s’éclaircit la voix.) Si c’est tout.

			La saisissant par la taille, il la souleva juste assez pour la jeter au milieu du grand lit.

			— Loin de là.

		


		
			CHAPITRE 6

			Sophia frissonna, et se releva sur les coudes pour admirer l’homme qui se dressait au-dessus d’elle tel un conquérant des temps anciens.

			Elle aurait dû être en rogne.

			Combien de fois lui avait-elle demandé de ne pas se comporter comme un homme des cavernes ?

			Et pourtant, non seulement elle lui avait permis de la traîner dans sa chambre, mais elle n’avait même pas poussé un petit cri quand il lui avait arraché son haut de Bikini et l’avait jetée sur le lit comme si elle était une sorte de butin de guerre.

			Peut-être était-ce parce qu’elle brûlait tellement de désir qu’elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à sentir ce corps hâlé et musclé sur elle.

			Inspirant profondément, elle lutta pour reprendre le contrôle de cette entrevue qui lui échappait à vitesse grand V.

			— Tu as goûté le nectar ? s’enquit-elle d’une voix rauque.

			Ses yeux sombres brillèrent comme de l’ébène polie au clair de lune et ses mains tremblèrent un peu quand il ôta son minuscule slip de bain.

			— Je n’ai pas besoin de nectar pour m’enflammer pour toi, grogna-t-il, son érection massive grossissant encore tandis qu’elle l’examinait d’un regard avide. Ces dernières nuits ont été insupportables.

			Le cœur de Sophia s’arrêta quand il se vautra près d’elle sur le lit, la chaleur de son corps nu faisant office de fournaise.

			— C’est une très mauvaise idée.

			— Pas autant que nier ce que nous voulons tous deux. (Son loup flamboya dans ses yeux lorsqu’il lui prit la main et la posa sur son érection.) Sens ce que tu me fais.

			— Luc.

			Incapable de résister à la tentation, elle enroula les doigts autour de son membre et l’explora jusqu’aux lourds testicules avant de remonter avec lenteur jusqu’au gland qui était déjà humide de semence.

			— Dios.

			Il trembla, et sortit une griffe pour trancher le cordon qui maintenait en place le bas de son maillot. Elle entrouvrit les lèvres pour protester contre la destruction de son vêtement onéreux mais un gémissement s’échappa de sa bouche quand il couvrit ses fesses nues de sa main et les lui pétrit en une promesse de plaisir à venir.

			— Des heures durant je suis resté allongé dans mon lit, à t’écouter faire les cent pas alors que le parfum de ton émoi saturait l’air. (Il plongea le regard dans le fond de ses yeux.) Sais-tu ce que ça m’a coûté de ne pas te rejoindre ? De ne pas assouvir tes appétits ?

			Elle aussi connaissait le supplice de le savoir si proche mais d’être trop effrayée pour avouer son désir grandissant.

			— Alors pourquoi n’es-tu pas venu ?

			Il fit remonter sa main sur son dos pour lui en couvrir la nuque en un geste de réconfort.

			— Ma priorité est de te protéger, lui rappela-t-il, un mince voile de sueur se formant sur son front quand elle fit aller et venir ses doigts sur son membre avec lenteur. Je ne peux pas le faire si tu ne me fais pas confiance.

			— Et c’est pour ça que tu n’as pas tenté de me séduire ?

			Il poussa un petit rire étranglé.

			— Oui, et je craignais que tu m’arraches les couilles.

			Un garou très, très intelligent.

			Il savait exactement quoi dire.

			Et comment la toucher, reconnut-elle quand il éloigna ses doigts de sa nuque pour suivre la ligne de sa gorge.

			— Pourquoi ce soir ?

			— J’aimerais me dire que c’est parce que tu as fini par comprendre que je ne te voulais que du bien, mais la vérité c’est que je ne suis pas un saint, avoua-t-il, sa respiration rauque résonnant dans l’air. Je te désire si fort que je ne suis pas sûr de survivre à une autre nuit sans toi.

			Soudain il l’empoigna par les hanches et la fit rouler jusqu’à ce qu’elle soit installée sur lui. Une pointe de plaisir la transperça quand son sexe déjà moite appuya contre son érection.

			— Nom de Dieu, gémit-elle.

			— Dis-moi que c’est ce que tu veux, Sophia.

			Elle baissa les yeux sur son visage à l’incroyable beauté que durcissait une passion à peine bridée.

			Elle avait lutté contre cet instant pendant si longtemps. Depuis qu’il était entré dans La Ménagerie de Sophia.

			Mais ce n’était que maintenant qu’elle prenait conscience que ce n’était pas sa peur d’être utilisée juste pour passer le temps qui l’avait fait hésiter à l’accepter dans son lit.

			Mais une émotion beaucoup plus sombre et bien plus dangereuse.

			Une émotion contre laquelle elle ne pouvait plus se battre.

			— C’est ce que je veux, chuchota-t-elle.

			Il fit remonter ses mains pour leur faire épouser ses seins et la scruta du regard posé d’un loup.

			Elle ignorait ce qu’il cherchait, mais elle sentait que c’était important.

			— Dis-moi que tu me désires, ordonna-t-il, roulant un téton tendre entre le pouce et l’index.

			Oh… Seigneur.

			— Je te désire, souffla-t-elle.

			— Luc. (Il avait la voix rauque de désir.) Prononce mon nom.

			— Luc.

			— Maintenant laisse-moi te goûter.

			Elle posa les mains de part et d’autre de sa tête et se pencha pour qu’il puisse l’embrasser à pleine bouche à la naissance de l’épaule. Frissonnant, elle se frotta contre son érection dure alors qu’il traçait de la langue un chemin humide le long de sa clavicule.

			Lui attrapant les hanches, il la maintint tout contre lui en la privant du soulagement offert par ses ondulations.

			— Tu ne le regretteras pas au matin, pas vrai ?

			Dans un petit rire rauque elle tourna la tête pour faire glisser ses lèvres sur sa joue, se délectant de la sensation rugueuse de sa barbe. Elle ne doutait pas qu’il devait se raser plus d’une fois par jour pour paraître civilisé.

			Une pensée étrangement érotique.

			— Et toi ?

			Il grogna de plaisir.

			— Non, mais je ne veux pas être mis à la porte en étant accusé d’avoir profité de toi.

			— Personne ne profite de moi. (Elle lui mordilla la lèvre inférieure.) Et je ne suis pas une adolescente idiote qui change d’avis à tout instant. Je suis une garou adulte et je te veux toi.

			Il laissa échapper un grognement guttural alors qu’il faisait courir ses lèvres sur la rondeur de sa poitrine, puis saisissait enfin un téton douloureux.

			Elle ferma brusquement les yeux quand un plaisir violent, à l’état brut, la transperça.

			— Oh… bon Dieu, oui.

			— Ça te plaît ?

			Si ça lui plaisait ?

			Par l’enfer, elle l’avait accusé d’être un homme des cavernes mais ses envies en cet instant ne pourraient pas être plus primitives.

			Qu’on lui donne un gourdin et elle s’assurerait que cet homme ne quitterait jamais son lit.

			— C’est parfait, chuchota-t-elle.

			— C’est toi qui es parfaite.

			— Tu ne dirais pas ça si tu m’avais vue pendant une pleine lune, le taquina-t-elle en poussant un petit soupir. Ça m’a valu mon titre de reine des garces.

			— J’aime que tu sois une garce. (De la bouche il titilla son téton, lui donnant des coups de langue et le mordillant jusqu’à ce qu’elle lui enfonce les doigts dans les épaules.) Que tu n’aies pas peur de dire ce que tu penses. Et que tu sois prête à botter des fesses si nécessaire.

			Elle frissonna devant ses douces paroles aussi aphrodisiaques que ses caresses habiles.

			Bons dieux, elle s’embrasait.

			Après avoir attendu si longtemps pour assouvir cette douleur brûlante, elle avait eu l’intention de savourer une séduction lente et oublieuse, mais le besoin primitif de le sentir enfoui profondément en elle atteignait rapidement des sommets critiques.

			Comme s’il percevait qu’elle était sur le point de craquer, Luc s’écarta pour l’observer d’un regard qui envoya de minuscules frissons lui dégringoler dans le dos.

			C’était un regard qui parlait de désir, de tendresse et de… possessivité.

			Levant les mains, il lui en encadra le visage et l’attira vers lui pour l’embrasser avec une douceur poignante. Sophia soupira. Elle ignorait ce qu’elle avait fait pour que le sort lui jette cet homme délicieux dans les bras, mais elle comptait se délecter de chaque instant qu’il passerait avec elle.

			Elle fit glisser ses mains sur les muscles bien dessinés de son torse. Sa peau était une tentation chaude et soyeuse et, avec un gémissement de désir, elle fit courir ses lèvres sur son visage et le long de la colonne solide de sa gorge. Un besoin farouche lui noua le ventre, l’odeur de propre de sa peau masculine enchantant sa louve.

			— Tu as la saveur de la chaleur et du soleil, chuchota-t-elle tout en continuant ses caresses provocantes.

			— C’est moi qui suis censé te goûter, grogna-t-il, lui empoignant les hanches en cherchant à reprendre le contrôle.

			Un vrai mâle dominant.

			— Ça te dérange ? chuchota-t-elle, descendant progressivement.

			— Oh, par l’enfer non.

			— Et ça ?

			— Sophia, dit-il d’une voix rauque quand elle parvint aux muscles ondulés du bas de son ventre.

			— Mmmm ?

			— Je suis un garou qui te désire depuis très longtemps, dit-il entre ses dents. J’ai besoin d’être en toi quand je jouirai.

			Elle poussa un gloussement rauque, étrangement ravie par ses mots. Non qu’elle ait fini de jouer. Faisant remonter son corps à dessein, elle savoura les étincelles d’électricité qui jaillirent du frottement de leurs peaux nues.

			Il s’était écoulé tant de temps depuis qu’elle avait éprouvé un désir aussi irrésistible. Par l’enfer, elle n’était pas sûre d’avoir jamais eu envie d’un homme comme elle avait envie de Luc. Toutes ses terminaisons nerveuses lui semblaient vivantes, si sensibles qu’elle craignait qu’elles s’embrasent.

			— Tu ne peux pas m’avoir désirée si longtemps, murmura-t-elle. Nous ne nous connaissons que depuis une semaine.

			Soudain il souleva les hanches, lui coupant le souffle quand l’avancée farouche de son érection se logea dans la chaleur moite entre ses cuisses.

			Elle se cambra, l’élancement persistant dans son bas-ventre s’apaisant quand son gland glissa à peine en elle. Mais au lieu de la pénétrer franchement, il lui saisit les hanches et la dévisagea d’un regard brûlant.

			— Je t’ai rencontrée il y a une semaine, dit-il d’une voix rauque. Je t’ai attendue toute ma vie.

			Oh, merde, elle avait un problème.

			— Luc.

			— Maintenant… à mon tour de te torturer, l’informa-t-il en l’attirant vers sa bouche. Je veux que tu me supplies avant que j’en aie fini.

			Esquissant un sourire coquin, Luc s’empara de ses lèvres d’un baiser de pur désir. La saveur de son loup sur sa langue crépita en elle, provoquant de petits feux d’artifice de plaisir.

			Puis il fit courir ses lèvres sur son visage et sur la longueur de son cou arqué. Sophia planta les doigts dans ses épaules quand il la souleva pour saisir son téton contracté entre les dents. Un grognement sourd lui échappa tandis qu’il la léchait et la suçait, et elle rejeta la tête en arrière quand une volupté impérieuse vibra en elle. Il tourna son attention sur son autre sein, faisant délibérément grimper son désir à son comble.

			Il devait la pénétrer.

			Elle devait être reliée à lui si profondément qu’ils atteindraient le paradis ensemble.

			Mais, alors même qu’elle luttait pour glisser sur son érection, il la hissa impitoyablement jusqu’à la mettre à genoux. Avec un gémissement étranglé, elle baissa les yeux pour le regarder explorer de la bouche les muscles tendus de son ventre, dardant la langue pour lui envoyer de délicieux frissons dans le corps.

			Elle ferma les yeux quand il s’aventura sur la courbe de sa hanche et sur l’intérieur de sa cuisse.

			D’accord, elle pouvait faire un petit détour avant de le chevaucher comme un cow-boy.

			Puis il trouva de ses lèvres son sexe moite et toute pensée logique fut anéantie. Oh, c’était bon. C’était putain-de-merveilleux.

			Luttant pour ne pas basculer en arrière tandis qu’il caressait de la langue sa chair extrêmement sensible, elle plongea les doigts dans le satin épais de ses cheveux.

			Le fait d’être à califourchon sur lui alors qu’il lui faisait un cunnilingus de façon experte avait quelque chose d’un peu salace, même si elle était bien décidée à devenir bien plus salace encore avant la fin de la nuit.

			Elle n’avait pas oublié ces menottes dont il avait parlé…

			Lui tenant toujours les hanches, Luc trouva le cœur de son plaisir et le suça avec douceur, faisant monter cette pression magique.

			— Luc, j’y suis presque, souffla-t-elle.

			— Oui, murmura-t-il en l’aidant à se placer au-dessus de son érection tendue.

			Lentement, il la pénétra.

			Sophia cria, l’enfouissant encore plus profondément en elle. Elle avait su mentalement qu’il était bien monté. Carrément. Mais alors qu’il s’enfonçait en elle au maximum, elle devait reconnaître qu’elle n’avait pas vraiment envisagé la sensation d’être remplie par un membre aux proportions aussi généreuses.

			Nom de Dieu.

			Plus gros était véritablement mieux.

			Et quand un homme savait quoi faire d’un aussi bel instrument, alors ce n’était rien de moins qu’un cadeau pour les femmes.

			Savourant un instant son rythme profond et régulier, Sophia posa enfin les mains sur son torse et roula des hanches pour venir à la rencontre de ses assauts. Quand il s’agrippa convulsivement à elle, elle esquissa un sourire de satisfaction coquine.

			Il n’était pas le seul à être doué.

			— Dios, tu es si bonne, haleta-t-il. Si bonne.

			Sophia se souleva jusqu’à ce que son gland soit presque sorti avant de descendre brusquement. Il hissa le bassin au-dessus du matelas, les yeux flamboyant alors que son loup luttait pour être libéré.

			Sophia gloussa, adorant l’impression d’être celle qui avait le pouvoir alors même qu’elle savait que ce n’était qu’une illusion qu’il lui offrait.

			Tout comme il lui offrait l’illusion qu’il lui appartenait.

			Le seul et unique loup destiné à lui appartenir pour toute l’éternité.

			Chassant vivement cette pensée perturbante, elle se concentra sur les sensations que lui procuraient les assauts de plus en plus profonds de Luc, ses petits halètements résonnant dans l’air alors qu’elle bandait les muscles en préparation de l’orgasme imminent.

			Resserrant son étreinte, Luc enfouit le visage dans la courbe de son cou. Puis, sans cesser d’aller et venir en elle à un rythme frénétique, il planta les dents dans sa chair, l’envoyant au septième ciel.

			Tremblant de volupté, Sophia se contracta autour de lui alors qu’il la pénétrait une dernière fois et criait, envahi par la violente jouissance de son propre orgasme.

			 

			Roulant sur le côté, Luc enveloppa étroitement le corps tremblant de Sophia alors qu’il luttait pour recouvrer son souffle. Le plaisir stupéfiant qui continuait à vibrer en lui lui donnait le vertige.

			Pas juste l’orgasme qui l’avait submergé avec la force d’un tsunami, mais la sensation de la chair de Sophia sous ses crocs quand il l’avait marquée de sa morsure.

			Dommage vraiment que cette marque ne dure pas. Il ne serait pas mécontent du tout qu’elle se balade partout avec la preuve flagrante qu’elle lui appartenait.

			Malheureusement, sa peau guérissait déjà et redevenait la soie parfaite qui lui donnait envie d’y planter de nouveau les dents.

			Il grogna, et son membre durcit.

			À présent qu’il y pensait, il était tenté de recommencer depuis le début. Cette fois il ne laisserait pas la ravissante garou l’entraîner dans une conclusion aussi prompte.

			Il avait l’intention de lui procurer du plaisir durant des heures.

			De l’entendre le supplier d’abréger son délicieux supplice.

			Et, plus important, de s’assurer qu’il s’était enraciné si profondément en elle qu’elle ne voudrait jamais, au grand jamais, d’un autre amant.

			Pelotonnée contre son torse, Sophia poussa un soupir de contentement.

			— C’était…

			— Sensationnel ? suggéra-t-il, faisant courir ses lèvres sur son front et le long de son nez fin. Bouleversant ? La meilleure partie de jambes en l’air de ta vie ?

			— Satisfaisant.

			Il ricana. Le monde venait de trembler.

			Pour tous les deux.

			— Satisfaisant ?

			Il baissa la tête pour titiller à dessein l’endroit sensible juste sous son oreille, et rit doucement quand elle frissonna aussitôt en réponse.

			— D’accord, c’était peut-être au-dessus de la moyenne, chuchota-t-elle.

			— Tu joues avec le feu, cara. Devrais-je te rappeler à quel point on est bons tous les deux ?

			Après lui avoir mordillé le lobe de l’oreille, il déposa des baisers voraces sur la longueur de sa gorge, et s’arrêta pour lécher la chair tendre qu’il comptait saisir entre ses dents quand il les conduirait tous deux à une jouissance explosive.

			Elle gémit, et créa des mains un chemin de feu sur son torse et son ventre.

			— Ça me revient, lui assura-t-elle. Lentement.

			Malgré tous ses muscles, Luc avait toujours été étonnamment intuitif. En vérité, c’était son aptitude à lire les autres qui faisait de lui un tueur aussi redoutable.

			N’importe quel garou pouvait se servir de ses crocs et de ses griffes pour se battre contre ses ennemis. Mais un soldat capable d’anticiper ce que son adversaire ferait était inestimable.

			Ce ne fut pas son intuition cependant qui le poussa à s’écarter pour observer Sophia d’un regard scrutateur. Non, c’était bien plus profond. Bien plus… intime.

			— Sophia ?

			— Hmmm ? marmonna-t-elle, continuant à créer des mains un chemin irrésistible vers son membre complètement en érection.

			Mierda, il voulait oublier l’inquiétude qui le tourmentait dans un coin de son esprit. Assurément, ce qui préoccupait Sophia pouvait attendre ?

			Du moins pendant quelques heures.

			Puis, lorsqu’il distingua l’odeur de la méfiance qui se mêlait aux riches effluves épicés de son désir, il poussa un petit soupir et lui prit la main à peine un battement de cœur avant qu’elle empoigne son membre et mette fin à toute pensée cohérente.

			— Quelque chose te tracasse.

			Elle lui décocha un sourire délibérément coquin. Le genre de sourire conçu pour détourner l’attention de tout mâle au sang chaud.

			— Un garou sexy d’un mètre quatre-vingt-trois qui sait qu’il l’est ?

			Portant sa main à ses lèvres, il déposa un baiser sur la jointure de ses doigts, sans jamais quitter des yeux son visage pâle.

			— Bien essayé, mais je sais quand une femme a la tête ailleurs. (Il esquissa un sourire ironique.) Non que ce soit un problème que je rencontre souvent quand je suis au lit avec elle.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Tu dois vraiment travailler sur ta confiance en toi.

			— Sophia, dis-moi ce qui te préoccupe.

			Durant un long silence elle considéra en son for intérieur les chances qu’elle avait de garder ses secrets. Puis, ayant manifestement compris qu’elles étaient nulles, elle poussa un soupir résigné.

			— Je ne suis pas sûre que tu veuilles le savoir.

			Il grogna, les muscles bandés alors qu’il se préparait à un coup invisible.

			— Bon sang, lança-t-il d’une voix râpeuse. Si tu essaies de me dire que tu regrettes nos…

			— Non, ce n’est pas ça.

			— Dis-le-moi.

			Elle s’humecta les lèvres, paraissant étrangement vulnérable.

			— Tu m’as plu à la seconde où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.

			— Je savais que tu avais bon goût.

			La voix de Luc resta tendue alors même qu’il lui coinçait avec douceur une mèche dorée derrière l’oreille.

			— Mais je me suis dit que je serais idiote de céder à mon attirance.

			— Pourquoi ?

			Elle baissa les yeux, comme si elle pouvait se dérober à son regard scrutateur.

			— Parce que je ne voulais pas être une fille facile qui se serait trouvée à ta portée et que tu aurais oubliée dès ton retour à Miami.

			Il se figea, les sourcils froncés.

			— C’est ce que tu pensais de moi ? Que je comptais t’utiliser avant de t’abandonner ?

			— Je ne te jugeais pas, dit-elle. J’ai eu plus que ma part d’aventures sans lendemain.

			Était-ce censé le rassurer ?

			Dios.

			Roulant brusquement sur le dos, il se couvrit le visage du bras.

			Pourquoi n’allait-elle pas chercher un couteau pour le retourner dans sa plaie ?

			— Tu as raison, je ne veux pas entendre ça, marmonna-t-il.

			Il sentit qu’elle venait se coller contre lui et lui effleurait le torse de la main comme pour s’excuser.

			— Luc, laisse-moi terminer, implora-t-elle doucement.

			Il refusa de la regarder. Son comportement était peut-être puéril. Après tout, il ne pouvait pas nier avoir eu quelques histoires d’un soir par le passé. Et, alors qu’il n’avait jamais intentionnellement utilisé une femme, certaines avaient peut-être voulu plus qu’il n’était prêt à leur offrir.

			Mais la pensée que Sophia puisse jamais avoir confondu leur lien puissant avec un accès insignifiant de désir le mettait en rogne.

			Grave.

			— Vas-y, lui lança-t-il d’un ton hargneux.

			— Je me mentais à moi-même.

			— À quel sujet ?

			Après une hésitation presque imperceptible, elle poussa un profond soupir.

			— À propos de toi et de la raison pour laquelle j’étais terrifiée de te laisser entrer dans mon lit.

			Écartant le bras de son visage, il croisa à contrecœur son regard inquiet.

			— Alors, quelle était cette raison ?

			— J’avais peur de ne plus jamais te laisser en sortir.

			Sa réponse brutale résonna dans l’air alors que Luc l’autorisait à apaiser peu à peu l’horrible boule d’effroi qui s’était logée dans son ventre.

			Finalement il leva la main pour effleurer sa joue pâle.

			— Sophia ?

			— Ma louve t’a reconnu dès le départ, avoua-t-elle. Elle a compris…

			— Ne t’arrête pas maintenant, cara, la cajola-t-il, ayant désespérément besoin d’entendre ces mots.

			— Elle a compris que tu m’appartenais.

			— Ah.

			Les yeux émeraude de Sophia lancèrent des éclairs à sa réponse évasive.

			— Je t’ai prévenu que tu ne voudrais pas le savoir.

			Il éclata d’un rire de joie pure alors qu’il roulait au-dessus d’elle, la clouant sur le matelas de son corps bien plus grand.

			— Comment as-tu bien pu penser que je ne voudrais pas savoir comment tu te sens ? grogna-t-il, ignorant s’il souhaitait la secouer ou l’embrasser à en perdre la raison.

			Cette satanée femme pouvait lui donner l’impression d’être aussi gauche et hésitant qu’un louveteau.

			Elle écarquilla les yeux quand son érection glissa entre ses cuisses.

			— Tu es venu ici pour le boulot, pas pour t’unir.

			Lui couvrant la joue de la main, il caressa du pouce la courbe sensuelle de ses lèvres.

			À peine quelques jours plus tôt, le mot « compagne » lui aurait déclenché une crise d’urticaire.

			À présent il ne pouvait plus imaginer sa vie sans cette femme.

			— Peu importe pourquoi je suis venu, tout ce qui compte c’est que j’ai l’intention de ne plus jamais partir.

			Lorsqu’elle enroula les bras à son cou, il vit briller dans ses yeux une émotion qui rencontra un écho dans son cœur battant la chamade.

			— Plus jamais ?

			Il n’hésita pas.

			— Je t’appartiens désormais.

			— À moi ?

			Un sourire se dessina sur les lèvres de Sophia puis, avant qu’il ait pu deviner son dessein, elle saisit son pouce entre ses dents et le suça délicatement.

			Il grogna de plaisir, et à la sensation de sa langue contre son doigt son érection brûla de recevoir la même délicieuse attention.

			— Tout comme tu es à moi, jura-t-il, baissant la tête pour couvrir son visage de baisers frénétiques.

			Un désir chauffé à blanc explosa en lui, mais dans un coin de son esprit il ressentit un bref moment d’inquiétude.

			Ce n’était pas juste à cause de ses craintes pour la sécurité de Sophia, même si c’était une peur âpre et constante. Tant qu’il n’aurait pas attrapé et tué le salopard qui tentait de s’en prendre à elle, il serait toujours à cran.

			Non, c’était plus personnel.

			Mais tout aussi préoccupant, comprit-il avec une pointe de surprise.

			Ce n’était pas qu’il regrette ses actions. Il avait fait ce qu’on lui avait ordonné. Et, plus important, il avait toujours agi en cherchant à protéger Sophia.

			Mais quelque chose l’avertissait qu’elle pourrait ne pas être contente quand elle découvrirait qu’il n’avait pas été entièrement honnête avec elle.

			Un bref instant il envisagea de tout lui avouer. Incontestablement c’était ce qu’il convenait de faire. Mais, alors même que cette idée lui traversait l’esprit, Luc fut soudain distrait quand Sophia enroula les jambes autour de ses hanches et planta les ongles dans ses fesses en une supplication silencieuse.

			Il aurait le temps plus tard, s’assura-t-il, chassant la petite voix qui le mettait en garde.

			Beaucoup, beaucoup plus tard.

		


		
			CHAPITRE 7

			C’était la fin de la matinée quand Sophia et Luc se glissèrent dans la maison de Kirsten, tous deux transformés en loup pour fouiller rapidement son somptueux repaire.

			Lorsqu’il fut évident qu’il ne contenait rien de suspect en dehors d’une collection d’une grandeur indécente de chaussures Manolo Blahnik sur laquelle Sophia comptait bien mettre ses mains avides, Luc lui donna un coup de dents espiègle à la croupe et ils rentrèrent chez elle.

			Alors qu’elle le suivait dans l’escalier menant à sa… leur… chambre, elle eut l’occasion d’admirer son loup.

			Et il avait largement de quoi susciter l’admiration.

			Grand avec d’énormes crocs et une fourrure sombre, sa bête était de la taille d’un poney avec un large poitrail et des pattes très musclées. Le feu couleur de nuit de son loup flamboyait dans ses yeux, mais ceux-ci recelaient une intelligence indéniable qui était aussi dangereuse que toute la force de son corps lourd.

			Il était vraiment très, très, très bien.

			Une opinion qui ne fut que confirmée quand une auréole chatoyante l’entoura alors qu’il reprenait forme humaine.

			Il trembla alors qu’il hésitait entre le loup et l’homme, la magie ancienne vibrant à travers l’air. Puis la métamorphose se termina et, avec une remarquable capacité de récupération, Luc se leva, son corps nu tout en perfection ciselée et douceur soyeuse hâlée.

			Miammmmmm.

			Concentrée sur sa propre transformation, Sophia savoura l’étirement de ses muscles et le craquement de ses os douloureux. Mobiliser ses pouvoirs lui procurait une satisfaction primitive.

			Ne retrouvant pas l’équilibre aussi vite que Luc, elle se redressa lentement et enfila le court peignoir en soie jeté sur le lit. À l’autre bout de la pièce, Luc était déjà vêtu d’un bermuda beige et d’un polo qui auraient pu lui donner l’air civilisé si une barbe naissante ne lui avait pas déjà assombri la mâchoire et si une lueur sauvage n’avait pas brillé dans ses yeux.

			— Alors ? demanda-t-il, faisant référence à leur virée dans le repaire de la vampire.

			— Rien.

			Il s’approcha du miroir en pied accroché à la porte et se lissa les cheveux en arrière.

			— Ce qui semblerait laisser le bâtard comme notre dernier suspect.

			— Morton ? (Elle ricana.) Je n’arrive pas à l’imaginer en fou dangereux.

			Se retournant, il la surprit en train de lui reluquer les fesses. Il esquissa un sourire suffisant.

			— Les apparences sont bien trop souvent trompeuses.

			Sophia grimaça, se représentant le bâtard on ne peut plus quelconque.

			— Il faudrait qu’elles le soient excessivement.

			Il haussa les épaules.

			— Je le découvrirai bientôt.

			— À supposer qu’il soit coupable, j’ignore comment arpenter un terrain de golf pour taper dans une balle blanche va convaincre le bâtard de passer aux aveux.

			Luc traversa la chambre pour se poster juste devant elle.

			— Il n’aura pas besoin d’avouer.

			— Non ?

			Il tendit la main pour saisir une de ses mèches et la lissa entre ses doigts.

			— À condition de passer suffisamment de temps seul avec lui, je saurai s’il est coupable.

			— Hmmm. (Elle observa l’assurance suprême gravée sur son visage.) Tu ne lis pas dans les pensées, si ?

			— J’ai nombre de talents, cara. (Baissant le ton, il prit la voix rauque et traînante qui la faisait frissonner.) Ils n’impliquent pas tous un lit.

			— Quel chien arrogant.

			Il resta silencieux, enroulant distraitement ses cheveux à son doigt.

			— Quels sont tes projets pour le reste de la journée ?

			Elle esquissa un geste vague de la main, espérant qu’il ne lisait effectivement pas dans les pensées.

			— Oh, tu sais.

			— Je sais quoi ?

			— Tout ça.

			Il plissa les yeux.

			— Ton « tout ça » n’inclurait pas une visite à Victoria, si ?

			Bon sang. Comment avait-il deviné qu’elle complotait quelque chose ?

			— N’est-ce pas ce que font les épouses que leurs maris délaissent pour aller jouer au golf ? s’enquit-elle. Se tenir mutuellement compagnie avec une bouteille de chardonnay ?

			— Non.

			Elle posa les mains sur ses hanches.

			— Je te demande pardon ?

			— C’est trop dangereux.

			Bizarre. Elle aurait cru que leur union l’aurait éclairé sur le fait qu’elle avait horreur de recevoir des ordres.

			Il aurait aussi bien pu agiter un drapeau rouge devant un taureau.

			— Comment cela pourrait-il bien être trop dangereux ? dit-elle entre ses dents. Le bâtard va jouer au golf avec toi, il ne sera pas tapi sous le canapé.

			L’expression de Luc était sévère, aussi dure que le granit.

			— La nymphe travaille peut-être avec lui.

			— Je t’ai déjà dit qu’elle ne sait rien des tentatives de meurtre dont j’ai fait l’objet.

			— Elle pourrait mentir, répliqua-t-il. Et même si elle n’est pas à blâmer, elle sera prête à tout pour protéger son amant si elle découvre qu’on le soupçonne.

			Elle s’avança et enfonça le doigt au milieu de son torse.

			— Que ce soit clair, grogna-t-elle. Tu as l’intention de passer tout l’après-midi avec un bâtard qui pourrait être ou non un meurtrier assoiffé de sang, mais je n’ai pas le droit de prendre un verre de vin avec une satanée nymphe ?

			Devant cette accusation farouche, il ne broncha même pas.

			— Ce n’est pas moi qu’on traque, Sophia.

			Elle claqua des dents, frappée par la vérité de ses paroles.

			Elle était têtue, pas stupide. Et même si cela l’exaspérait au plus haut point, elle devait concéder qu’il n’avait pas tort.

			La raison pour laquelle elle avait engagé un garde du corps n’avait pas disparu juste parce qu’elle était tombée amoureuse de celui-ci, pas vrai ? Le seul truc censé à faire, c’était de lui permettre d’effectuer son boulot.

			Même si la perspective de se tourner les pouces pendant que Luc cherchait son ennemi lui donnait envie de hurler de frustration.

			— Bon sang. (Elle le foudroya du regard, le blâmant entièrement en cet instant – hé, à quoi servaient les compagnons ?) Je déteste avoir l’impression d’être sans défense.

			— Tu ne seras jamais sans défense, cara, mais dans l’immédiat tu dois te montrer excessivement prudente, murmura-t-il en lui lissant les cheveux derrière l’oreille. Laisse-moi te protéger.

			Comme s’il lui laissait le choix ?

			Elle soupira.

			— D’accord.

			— D’accord pour quoi ? demanda-t-il, presque comme s’il ne lui faisait pas confiance.

			Imaginez ça.

			— Je n’irai pas rendre visite à la nymphe, explicita-t-elle.

			— Tu vas rester à la maison ?

			— Non.

			— Sophia.

			Les sourcils froncés d’un air têtu, elle croisa son regard brûlant. Elle avait accepté de renoncer à son plan de fouiller la maison de Morton à la recherche de signes de sa culpabilité, mais qu’elle soit damnée si elle demeurait enfermée chez elle comme une damoiselle en détresse.

			— Je dois aller au club.

			— Il peut survivre un jour sans toi.

			— Pas aujourd’hui, insista-t-elle. J’ai des chèques de paie à signer et une audition prévue avec un nouveau danseur.

			Il se figea et l’odeur de son loup satura l’air. La bête n’aimait pas l’idée qu’elle se trouve près d’un autre mâle.

			C’était compréhensible. Sophia lui arracherait les couilles si elle pensait que Luc tournait autour d’une autre femme.

			— Un nouveau danseur ? grogna-t-il.

			— Oui. (Elle lui adressa un sourire lent qui lui assura qu’il était le seul homme qu’elle désirait.) C’est un garou de Chine qui effectue prétendument des trucs avec son nunchaku qui font fondre les femmes.

			Soudain elle fut enveloppée dans les bras de Luc qui l’attira avec possessivité contre son large torse.

			— À mon retour ce soir je te montrerai mon nunchaku, promit-il embrassant à pleine bouche la base de son cou. Je parie qu’il est plus gros.

			Un pari gagné d’avance, reconnut-elle en silence, enroulant les bras à son cou.

			— Assure-toi juste de rentrer sain et sauf, ordonna-t-elle en le dévisageant avec une inquiétude manifeste.

			Il avait beau être le plus grand et le plus méchant garou du quartier, un psychopathe ayant un pistolet avec des balles d’argent et n’ayant pas peur de s’en servir rôdait dans le coin.

			— Je te le promets. (Il fit courir ses lèvres sur le haut de son cou et s’arrêta juste en dessous de son oreille.) Et, Sophia ?

			Elle frissonna, se cambrant instinctivement contre lui.

			— Oui ?

			— Nous devons parler.

			S’écartant, elle le considéra d’un air prudent.

			Ces mots lui faisaient l’effet d’une douche froide.

			— Pourquoi ça ne me dit rien qui vaille ?

			— Je veux juste que tu saches…

			Il s’interrompit, l’expression impénétrable.

			— Quoi ?

			Il resta silencieux, comme s’il méditait sa réponse. Puis il secoua légèrement la tête.

			— Plus tard.

			D’accord. Son malaise diffus se transforma carrément en inquiétude.

			— Luc ?

			— Désolé. (Il se pencha pour lui dérober un baiser brûlant qui lui envoya des pointes d’excitation à travers le corps, avant de se retourner pour marcher vers la porte.) Je ne peux pas être en retard pour notre départ.

			Elle le regarda partir d’un œil torve, sachant qu’elle perdrait son temps à tenter de l’obliger à lui révéler ce qui le préoccupait.

			Il s’ouvrirait à elle quand il serait fin prêt.

			Levant les bras, elle se dirigea vers la douche.

			— Les hommes…

			 

			Le country club sélect situé au sud de la ville correspondait exactement à ce à quoi Luc s’était attendu. Un vaste club-house de style Tudor avec piscine attenante, courts de tennis et écuries, le tout parfaitement entretenu.

			Le terrain de golf tout autour était tout aussi impeccable. Les fairways étaient étroits avec de profonds bunkers garnis de sable et une rangée d’arbres en surplomb qui aurait pu constituer un défi pour un humain. Néanmoins, Luc était assez fort pour envoyer d’un simple coup sa balle voler par-dessus n’importe quel obstacle jusqu’au green distant, finissant le plus souvent à quelques centimètres du drapeau qui flottait dans la brise estivale.

			Le temps qu’ils parviennent aux neuf derniers trous, sa supériorité physique avait accompli précisément ce qu’il souhaitait.

			Morton était passé d’un compagnon désinvolte à un bâtard furieux qui fumait tant de frustration qu’il en avait les joues rouges et que ses yeux jetaient des éclairs cramoisis alors qu’il tentait de retenir son loup.

			Contrairement aux sang-pur, les bâtards étaient à la merci de leur bête, et même si Luc ne voulait pas qu’il se transforme, il espérait que, trop occupé à maîtriser sa colère, il baisse sa garde.

			Qui savait ce qu’il pourrait révéler ?

			Rangeant son club après avoir terminé un par cinq, Luc rejoignit le bâtard dans la voiturette de golf, et manqua d’en tomber quand ce dernier écrasa la pédale d’accélérateur.

			— Joli coup, dit Morton entre ses dents.

			Luc s’étala sur son siège, esquissant un sourire empreint d’une arrogance nonchalante spécifiquement conçue pour faire rager le bâtard.

			— Pas mauvais.

			— Pas mauvais ? (Morton grimaça.) C’était un trou en un.

			— On a l’esprit de compétition, pas vrai, champion ?

			Ressemblant de façon frappante à un marshmallow avec son corps mou et trapu vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon assorti, Morton s’agrippa au volant de la voiturette de golf et lutta pour ne pas commettre de bêtise.

			— Je m’appelle Morton, pas champion, dit-il d’un ton brusque, et quand je fais quelque chose, j’aime que ce soit bien fait.

			— Comme nous tous, non ?

			Un feu cramoisi flamboya dans ses yeux pâles.

			— Certains plus que d’autres.

			Éclatant de rire, Luc se pencha pour lui donner une tape dans le dos, assez fort pour que ses dents s’entrechoquent.

			— Vous savez, mon petit Morty, si je n’avais pas su à quoi m’en tenir, j’aurais pu penser que vous ne m’appréciez pas.

			Le bâtard serra les dents, à coup sûr comptant jusqu’à dix.

			— Combien de temps avez-vous prévu de rester à Chicago ? demanda-t-il enfin.

			— Vous espérez vous débarrasser de moi ?

			— J’aurais cru que vous vous seriez emmerdé en banlieue.

			Luc lui adressa un grand sourire railleur, observant discrètement la tension qui émanait de lui.

			Jusque-là, tout ce qu’il avait réussi à découvrir, c’était l’aversion naturelle de Morton pour les compagnons odieux. Il était temps de placer la barre plus haut.

			— Exact, mais la banlieue présente des avantages, dit-il d’une voix traînante. Sophia est torride sous les draps.

			L’homme grogna.

			— Typique.

			— Vous avez dit quelque chose ?

			Soudain le bâtard fit sortir la voiturette du chemin et la dirigea dans un épais bouquet d’arbres. Se tournant sur son siège, il examina Luc avec une répugnance qu’il ne tenta plus de cacher.

			Luc dissimula un sourire. Enfin un peu d’action.

			— Sophia est vénérée par notre peuple, mais bien sûr un homme comme vous ne considère que ses propres plaisirs.

			À ces mots farouches, Luc resta silencieux.

			Les accents de folie qu’il avait cherchés imprégnaient la voix du bâtard, mais il n’avait pas l’air d’un homme déterminé à tuer une femme.

			Bien sûr, certains salopards étaient prêts à assassiner l’objet de leurs fantasmes s’ils ne pouvaient pas l’avoir.

			Il s’affala dans le siège en cuir, feignant de ne pas remarquer que le bâtard était à deux doigts de se transformer.

			— Elle a beau être vénérée, elle a besoin de se faire sauter comme toutes les autres femmes.

			Les yeux de Morton jetèrent encore plus d’éclairs cramoisis.

			— Espèce d’animal.

			— Vous semblez porter un intérêt anormal à ma relation avec Sophia, se moqua Luc. N’êtes-vous pas censé vous soucier de votre propre femme ?

			Morton tenta un peu tard de cacher l’adoration obsessionnelle qu’il vouait à sa belle voisine.

			— Je pense juste que Sophia mérite un homme meilleur.

			Luc arqua un sourcil.

			— Un homme comme vous ?

			— J’apprécierais certainement ses qualités exceptionnelles. (Il posa son regard cramoisi sur Luc d’un air contrarié empreint de dédain.) Contrairement à vous.

			— Si vous la trouvez si merveilleuse, pourquoi ne pas l’avoir draguée ? (À dessein Luc écarquilla les yeux, comme frappé par une pensée soudaine.) Ou avez-vous déjà essayé et vous êtes-vous fait rembarrer ?

			— Certainement pas.

			— Il vaut certainement mieux.

			Luc donna au bâtard une autre tape dans le dos, résistant tout juste à l’envie de sortir les griffes pour lui arracher la gorge. À la seule idée que ce sale type avait secrètement convoité Sophia, son loup avait soif de sang.

			— Entre nous, je ne crois pas qu’elle soit jamais intéressée. Il me semble que ses mots exacts étaient que « vous faisiez honte aux bâtards ».

			Morton tressaillit à cette insulte, mais il serra les dents d’un air sévère. Comme s’il avait pris sa décision et que rien ne l’en ferait démordre.

			— C’est juste parce qu’elle ne me connaît pas.

			— Vous croyez que vous finirez par lui plaire ? (Luc gloussa.) Comme on s’habitue à une moustache ?

			— Je crois que c’est une femme intelligente qui a bien conscience de la nécessité du devoir.

			Luc se figea, surpris par ces mots inattendus.

			— Du devoir ?

			— Précisément.

			Bon, trop c’était trop.

			Il ne doutait pas que c’était Morton le désaxé qui suivait Sophia partout et il comptait en venir au fait, d’une façon ou d’une autre.

			À vrai dire il préférait « l’autre façon » car elle incluait moult souffrances et carnage.

			— C’est ton devoir de tenter de la tuer ?

			L’espace d’une fraction de seconde, Morton ressembla à une biche prise dans la lumière des phares, puis, croisant le regard impitoyable de Luc, il sembla accepter d’avoir été démasqué. Avec un haussement d’épaules, il cessa de jouer et une expression rusée passa sur son visage grassouillet.

			— Ah, j’avais peur que tu aies deviné la vérité.

			Discrètement Luc se redressa, ne voulant pas se trouver en position d’être cloué contre l’arceau de sécurité de la voiturette.

			Non qu’il croie un instant que le bâtard puisse le vaincre physiquement. N’empêche, deux précautions valaient mieux qu’une.

			— Le seul truc que j’ai deviné, c’est que tu es le désaxé qui suit Sophia partout.

			— Je ne la suis pas partout…, corrigea Morton, je la mets à l’épreuve.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?

			— Même si j’ai infiniment de respect pour Sophia depuis la naissance de ses filles, je devais m’assurer qu’elle avait conservé sa force et son agilité au fil des années.

			Un frisson descendit avec lenteur le long de la colonne vertébrale de Luc. Ce Morton calme et presque condescendant avait quelque chose de bien plus inquiétant.

			— Pourquoi ?

			— Pour porter mes enfants, bien sûr.

			La rage vibra en Luc et son loup chercha sauvagement à se libérer. La bête tuerait avant de laisser un autre homme lui voler sa compagne.

			Et l’homme en lui était entièrement d’accord.

			C’était ironique que ce soit lui qui soit furieux, vu qu’il avait essayé de provoquer le bâtard.

			— Tu as perdu la tête ?

			D’un mouvement plein d’aisance, Morton plongea la main dans la glacière placée sur le siège entre eux et en sortit un petit pistolet chargé d’une cartouche.

			Luc fronça les sourcils. Un pistolet hypodermique ? Le bâtard était vraiment fou s’il s’imaginait qu’on pouvait arrêter un sang-pur avec un simple tranquillisant.

			— Ne t’avise jamais de remettre en question ma santé mentale, l’avertit Morton, pour qui c’était visiblement un sujet un peu sensible.

			Luc évalua avec circonspection la distance qui les séparait tout en cherchant à détourner l’attention du bâtard.

			— Si tu veux qu’elle serve de reproductrice, pourquoi avoir essayé de la tuer ?

			Morton le dévisagea comme s’il était particulièrement bouché.

			— Je n’ai pas essayé de la tuer. Je reconnais que j’ai conçu quelques obstacles pour contrôler sa condition physique, mais je ne l’aurais jamais irrémédiablement blessée.

			— Salopard, lança Luc avec hargne, furieux à l’idée que Sophia ait été systématiquement terrorisée par ce psychopathe. Je sais que c’est toi qui lui as tiré dessus. Une balle en argent dans le cœur aurait été très irrémédiable.

			— Ce n’était pas elle que je visais, espèce d’imbécile. (Morton sourit d’un air narquois, pensant visiblement que sa sarbacane lui donnait l’avantage – une erreur que Luc avait hâte de lui prouver.) Mais toi.

			Interloqué par cet aveu, Luc fronça les sourcils.

			— Moi ?

			— J’avais emprunté l’amulette de camouflage de Victoria pour suivre Sophia à son club quand tu es arrivé à Chicago. (Le mépris durcit son expression.) J’ai su à la façon dont tu la regardais que tu allais contrarier mes plans.

			— Quels plans ?

			— Capturer Sophia et la mettre enceinte de ma portée.

			Toute pensée cohérente fut oubliée quand une brume rouge s’abattit sur lui, sa bête ayant dépassé le point de non-retour.

			— Jamais de la vie, grogna-t-il, ses mots pratiquement inintelligibles.

			Alors même que Luc commençait à se transformer, Morton paraissait s’ennuyer profondément. Il lui braqua le pistolet en plein milieu de la poitrine.

			— Je savais juste que tu allais causer des ennuis.

			Luc entendit vaguement le bruit sec de l’arme et sentit la fléchette plonger dans sa chair mais, perdu dans sa métamorphose, il prit conscience trop tard que ses muscles étaient peu à peu paralysés alors que la substance inconnue coulait dans ses veines.

			Dévisageant le bâtard suffisant avec horreur, il comprit qu’il aurait dû prêter davantage attention à ses propres mises en garde.

			Les apparences étaient véritablement trompeuses…

		


		
			CHAPITRE 8

			Sophia était en retard.

			Après avoir fait le point sur la masse salariale et s’être occupée du service de blanchisserie qui avait oublié d’apporter les nappes et les serviettes de table propres, elle avait dû apaiser l’un des serveurs qui avait été insulté par le barman et retrouver la clé de la chambre froide de derrière qui avait été perdue.

			Enfin elle put s’installer sur une chaise pour auditionner le garou qui avait parcouru des milliers de kilomètres juste pour se produire dans son club.

			Malheureusement, elle lutta pour se concentrer.

			Ce n’était pas que Jian ne soit pas spectaculaire. Il mettait presque le feu à la scène avec son corps mince et musclé qui se déplaçait avec une grâce fluide incroyable même pour un garou.

			Mais alors qu’elle tapotait du doigt le bras de sa chaise, elle prit conscience qu’elle se sentait… bizarre, perturbée.

			Elle se dit qu’elle était simplement impatiente de rentrer à la maison pour rejoindre Luc. Il devait en avoir fini avec sa partie de golf à présent, et attendre son retour.

			De préférence nu dans son lit.

			Quelle femme n’aurait pas hâte de quitter son travail ?

			Alors qu’elle comptait les minutes qui la séparaient du moment où elle pourrait mettre poliment fin à l’audition, Sophia fut surprise par une odeur familière.

			Tournant la tête, elle regarda le sidhe aux cheveux cramoisis vêtu d’un haut en résille argentée et d’un pantalon de Lycra noir traverser la salle pour prendre la chaise à côté d’elle, posant une serviette en cuir à ses pieds.

			— Mmm, gémit-il, buvant des yeux la vision du garou presque nu qui dansait sur la scène. Délicieux.

			— Troy. (Sophia arqua les sourcils.) Tu n’as pas ta propre affaire à faire tourner ?

			— Si, mais la vue est loin d’être aussi belle.

			Elle tendit la main pour lui saisir le menton, déplaçant vers elle son attention fascinée.

			— Si tu veux reluquer des beaux gosses, tu es censé payer une entrée.

			Il esquissa une moue.

			— Est-ce une façon de traiter ton plus grand meilleur ami ?

			— La dernière fois que je suis venue dans ton café, tu m’as fait payer un bras et une jambe pour un cappuccino de la taille d’un dé à coudre, lui rappela-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			— Mais je l’ai saupoudré de poussière de fée maison.

			— Poussière de fée maison, mon cul, se moqua-t-elle. C’était de la cannelle.

			Un sourire joua aux coins de la bouche du sidhe.

			— Peut-être.

			— Je suppose que tu n’es pas venu ici juste pour essayer de te rincer l’œil ?

			Le sourire de Troy disparut, laissant son visage séduisant d’une gravité inattendue.

			— Je crois que nous devrions parler.

			— Ouh là. (Sophia fronça les sourcils.) Il semblerait que j’y aie souvent droit ces derniers temps.

			— Droit à quoi ?

			— Rien. (Tentant de chasser son malaise persistant et sa certitude soudaine qu’elle n’aimerait pas ce que Troy avait à lui dire, Sophia se mit debout.) Allons dans mon bureau.

			Levant le pouce vers Jian pour lui indiquer qu’il était engagé, elle conduisit le grand sidhe dans son bureau et referma la porte derrière eux.

			Troy s’avança sans se presser pour examiner sa collection enviable d’œufs de Fabergé.

			— Sympa.

			Sophia s’approcha du petit bar derrière son bureau.

			— Je te sers à boire ? De l’eau ? Un cognac ? (Elle montra la machine à cappuccino en argent aux lignes pures.) Un cappuccino à 10 dollars avec de la poussière de fée ?

			— Inutile. (Troy prit le siège en face de son bureau et ouvrit sa serviette en cuir pour en sortir une petite flasque.) Je me déplace toujours ce qu’il faut.

			— Tu es venu bien préparé, murmura-t-elle, remarquant la liasse de chemises en carton. Devrais-je m’inquiéter ?

			Il avala une lampée de la flasque.

			— Je n’en suis pas sûr.

			Merde.

			Elle s’assit dans le fauteuil derrière le bureau, le cœur dans la gorge.

			— Troy ?

			Il rangea la flasque et la considéra d’un regard prudent.

			— Quand tu m’as demandé de te trouver un garde du corps, j’ai fait appel à mes contacts habituels.

			— Est-ce un problème ?

			— En général, non.

			Elle glissa les mains sous le bureau, pour que le sidhe ne la voie pas les serrer.

			— Qu’est-ce qui est différent cette fois ?

			Le sidhe resta silencieux, comme s’il réfléchissait à l’opportunité de révéler ce qui l’avait amené au club. Sophia s’obligea à garder la bouche fermée.

			Pourquoi pas ? S’il tentait de partir, elle était parfaitement prête à le tabasser jusqu’à ce qu’il crache le morceau.

			Enfin il redressa les épaules et se jeta à l’eau.

			— Quand il est devenu évident que tu ne profitais pas uniquement des services professionnels de Luc, j’ai décidé de vérifier les informations que j’avais reçues sur lui.

			— Et ?

			— Et c’est du flan.

			Elle sentit une froide boule d’effroi se nicher dans le creux de son ventre.

			— Qu’est-ce qui est du flan ?

			— Tout.

			— Sois un peu plus précis, Troy.

			Il plongea la main dans sa serviette, en sortit la première chemise et la jeta sur le bureau.

			— Les références qu’il a données dans son CV, dit-il. Son adresse. Son numéro de sécurité sociale. Rien de tout ça n’est vrai.

			Réprimant l’envie de jeter la chemise à l’autre bout de la pièce, Sophia leva la main et l’ouvrit, parcourant les documents à l’intérieur.

			— Il a menti, dit-elle enfin.

			— Oui.

			Avec des mouvements saccadés, Sophia se mit debout et traversa la pièce pour regarder par la fenêtre qui venait d’être remplacée.

			Qu’est-ce que ça voulait dire ?

			Les documents que Troy avait apportés prouvaient clairement que les adresses à Miami étaient bidon, de même que les prétendues références de Luc.

			Mais pourquoi ?

			Ce n’était pas comme si elle était Katy Perry, putain. Devenir son garde du corps ne constituait pas le genre de poste extraordinaire pour lequel un homme mentirait.

			— Je suis désolé, murmura Troy.

			— Pas autant que moi, marmonna-t-elle, serrant les bras sur son ventre – pourquoi avait-elle soudain si froid ? C’est quoi ce proverbe, « il n’y a pire imbécile qu’un vieil imbécile » ?

			Elle entendit le sidhe traverser le bureau pour se tenir juste derrière elle et poser les mains sur ses épaules avec douceur.

			— Tu n’es pas une imbécile, Sophia, lui assura-t-il. Luc a réussi à tous nous tromper.

			— Ouais, mais tu ne couches pas avec lui.

			— Seulement parce qu’il ne me l’a pas proposé.

			Sophia commença à sourire quand elle fut brusquement frappée par une pensée, le cœur transpercé par une atroce douleur.

			— Nom de Dieu.

			La tirant par les épaules, Troy la fit pivoter pour plonger son regard scrutateur dans ses yeux.

			— Quoi ?

			— Il pourrait travailler avec le désaxé qui me suit partout, souffla-t-elle. Par l’enfer, il pourrait être ce désaxé.

			Troy secoua la tête d’un air décidé.

			— Non, ce n’est pas le désaxé. J’en suis absolument certain.

			Tout comme elle.

			Elle serra les lèvres alors que cette pensée retentissait dans sa tête.

			Elle détenait la preuve qu’il lui avait menti depuis le début de leur relation. Pourquoi avait-elle autant de mal à croire qu’il lui ferait jamais du mal ?

			— Comment peux-tu le savoir ?

			Avec une grimace, il retourna vers la serviette qu’il avait laissée sur son bureau et en sortit une autre chemise.

			— Parce que c’est l’un des gardes de confiance de Salvatore, dit-il, lui fourrant la chemise dans les mains. Tiens.

			Elle s’appuya contre la fenêtre, prise de vertiges tandis qu’elle tentait d’encaisser ce nouveau choc.

			Maudit roi des garous.

			Lorsque Salvatore avait accepté si facilement son refus de les rejoindre dans le repaire de Styx, elle s’était doutée qu’il préparait quelque chose. Quelque chose de sournois.

			C’était un garou qui croyait toujours mieux savoir que les autres.

			Alors le fait qu’il soit parvenu à découvrir qu’elle cherchait un garde du corps et ait posté son propre soldat de confiance dans sa maison pour veiller sur elle n’était pas du tout une surprise.

			Ce qui ne rendait pas la trahison de Luc plus facile à supporter.

			Il n’était peut-être pas le désaxé qui la suivait partout, mais il s’était servi de son désir et de ses émotions bien trop vulnérables pour s’assurer de rester près d’elle afin de remplir sa mission envers son roi.

			Le… crétin.

			Elle baissa les yeux sur la chemise qu’elle serrait dans ses mains.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Les informations que mon détective privé a réussi à déterrer. À grands frais, si je puis ajouter. (Troy secoua la tête.) Ce type a caché son identité encore mieux que le célèbre syndicaliste corrompu Jimmy Hoffa.

			— Tu as un détective privé ? demanda-t-elle distraitement, feuilletant le dossier.

			Elle s’arrêta pour effleurer du regard les photos du vaste manoir en stuc entouré de palmiers où vivait en réalité Luc, et un cliché indubitable de Luc et Salvatore qui se rencontraient dans un parc à plusieurs kilomètres à l’ouest de Chicago.

			Une autre pointe de douleur lui transperça le cœur.

			— Le monde est dangereux de nos jours, expliqua Troy. On ne peut faire confiance à personne.

			— Sans dec’.

			Elle jeta la chemise à travers la pièce et regarda les feuilles voler sur son tapis.

			Troy se racla la gorge avec nervosité.

			— Ça va aller ?

			Alors ?

			Pour l’instant, elle n’en était pas complètement sûre.

			La souffrance et la déception qui la déchiraient lui paraissaient mortelles.

			Puis, prenant conscience que le sidhe l’observait avec une compassion qu’elle ne pouvait pas encaisser, elle rejeta ses cheveux en arrière.

			— Je suis Sophia, annonça-t-elle, la tête haute. Je ne me laisserai jamais abattre à cause d’un homme. Pas même un tas de merde menteur et galeux.

			Troy claqua des doigts, le sourire aux lèvres.

			— Bien dit, ma cocotte.

			— Maintenant, si tu veux bien m’excuser.

			Sophia marcha vers la porte, submergée par le besoin irrésistible de trouver Luc.

			— Euh, Sophia, appela Troy.

			Elle lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Oui ?

			— Si tu décides de tuer Luc, tu dois t’assurer de dissimuler son corps, l’avertit-il. Je doute que ton gendre soit heureux d’apprendre que tu as buté son plus fidèle soldat.

			Elle esquissa un sourire sans joie.

			— À vrai dire, je pensais que j’aurais besoin d’un nouveau tapis en fourrure pour mettre devant ma cheminée.

			Troy écarquilla les yeux.

			— Ah ouais.

			Quittant le bureau, Sophia garda à distance, de son regard féroce, les employés affairés.

			Elle n’était pas d’humeur à s’occuper de canalisations bouchées et de strings disparus.

			En fait, elle n’était d’humeur qu’à une seule chose, le sang et la destruction.

			Sortant comme un ouragan par une petite porte, elle avait traversé la moitié du parking quand elle entendit un petit bruit sec. Elle ralentit le pas à l’instant même où elle sentit une piqûre sur le haut de sa poitrine. Baissant les yeux, elle aperçut une fléchette qui dépassait de sa peau.

			Qu’est-ce que… ?

			Son esprit confus ne parvint pas à aller plus loin avant que ses muscles soient paralysés et qu’elle bascule vers le sol en asphalte. Puis elle heurta le bitume la tête la première et le monde entier explosa en noir.

			 

			Lorsqu’elle revint à elle, Sophia resta immobile avec prudence pendant qu’elle faisait le point.

			Elle n’était pas montée dans les grands chenils du ciel, dieux merci.

			Sa tête l’élançait et elle sentait qu’un étrange collier de métal lui enserrait le cou, mais sinon son corps semblait être de nouveau en état de marche.

			Elle déploya ses sens avec circonspection.

			Elle était dans un sous-sol, comprit-elle avec une pointe de surprise. Ou du moins sous terre.

			Et la nuit était tombée pendant qu’elle avait été hors-service.

			Oh, et la puanteur de bâtard saturait l’air.

			La même odeur qu’elle avait distinguée quelques secondes à peine avant d’être touchée par la fléchette.

			Un grondement s’échappa peu à peu de sa gorge quand elle ouvrit brusquement les yeux pour découvrir Morton penché au-dessus d’elle, le visage blafard à la lumière des néons.

			— Toi. (Elle s’assit vivement, remarquant à peine l’étroit lit de camp sous elle alors que Morton s’écartait précipitamment.) Salopard.

			Avec un effort visible, le bâtard arrêta de reculer et rassembla son courage ébranlé pour lui adresser un regard réprobateur.

			— Allons, Sophia, je ne peux pas tolérer que la mère de mes enfants emploie un langage aussi grossier, l’informa-t-il. C’est indécent.

			Encore affaiblie par le poison qu’il lui avait injecté, Sophia vacilla sur le bord du lit, se demandant lequel d’entre eux avait perdu l’esprit.

			Elle pariait sur le bâtard.

			— La mère ? (Elle secoua la tête, s’efforçant d’en dissiper le brouillard.) Tu es cinglé ?

			Ses yeux pâles jetèrent des étincelles cramoisies.

			— Ne me pousse pas à bout.

			Oh, qu’elle le pousse à bout serait le dernier des soucis de ce petit con quand elle aurait recouvré ses forces, s’assura-t-elle, parcourant du regard la cellule d’un peu moins de deux mètres carrés qui était recouverte de plaques d’argent.

			— Où sommes-nous ?

			— Dans mon repaire privé sous la maison de Victoria. (Retrouvant son sang-froid, il lissa d’une main son polo blanc ; de l’autre il tenait un petit appareil que Sophia suspectait d’être une sorte d’arme.) Ne t’inquiète pas, elle ne risque pas de descendre ici. Nous ne serons pas interrompus.

			Elle retroussa la lèvre avec mépris.

			— Elle se doute que tu es un psychopathe ?

			Elle avait à peine fini de prononcer son sarcasme que Morton appuya sur un bouton de son appareil et que le collier à son cou se mit à grésiller. L’instant d’après, une énorme décharge électrique lui transperça le corps, la faisant presque tomber sur le sol de ciment.

			— Merde, souffla-t-elle.

			— Je t’ai prévenue.

			Les dents serrées, elle imagina le plaisir d’étriper le bâtard au visage blafard, avant de recommencer et de recommencer encore…

			— Qu’est-ce que tu me veux ?

			— Je te l’ai dit, rouspéta-t-il. Je t’ai choisie pour être la mère de mes enfants.

			— À coup sûr dans ton esprit malade tu estimes que je devrais être honorée par cette offre, mais je crains de devoir passer mon tour. (Son estomac se souleva à cette seule pensée.) Merci, mais non merci.

			Même en étant préparée à la décharge électrique, Sophia ne put retenir un cri de douleur, les jambes tremblantes et la peau recouverte de sueur.

			— Tu apprendras, grogna Morton.

			Elle leva une main faible vers le métal à son cou.

			— Seigneur, où as-tu eu ce truc ?

			— Je l’ai inventé moi-même, s’enorgueillit le bâtard, comme s’il s’attendait que Sophia admire son œuvre. Tout comme j’ai inventé le sérum qui t’a fait tomber dans les pommes. Je suis un scientifique.

			— Comme l’était le docteur Frankenstein, marmonna-t-elle. Et ça ne lui a pas vraiment réussi.

			« Zap ! »

			Elle se pencha jusqu’à toucher ses genoux du front, luttant contre l’envie de vomir.

			— Tu apprendras à me respecter, cria soudain Morton, manifestement mis hors de lui par son refus de jouer le jeu.

			Pas étonnant.

			Morton-le-bâtard était une victime-née qui avait certainement été brutalisée et moquée par les autres sa vie entière.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle. Parce que tu peux créer des instruments de torture ?

			— Ce n’est que mon passe-temps. (Son sourire était empreint d’une fierté suffisante.) Mon vrai don, c’est la chimie. C’est pourquoi Caine m’a engagé.

			Elle écarquilla les yeux de surprise.

			Caine avait actuellement disparu, tout comme sa fille Cassandre.

			À un moment il avait été sous l’emprise d’un seigneur démon qui l’avait convaincu qu’il était destiné à transformer les bâtards en sang-pur.

			Une partie de la prophétie s’était réalisée quand ce même seigneur démon était passé à travers Caine pour rejoindre l’enfer, métamorphosant le bâtard en garou.

			— Tu as travaillé avec Caine ?

			Le bâtard haussa les épaules.

			— Oui, même si nous n’étions pas d’accord sur la façon de transformer les bâtards en sang-pur.

			— Et comment espérais-tu accomplir un tel miracle ?

			Elle s’attendait qu’il refuse de répondre. Les scientifiques fous ne se montraient-ils pas secrets d’habitude au sujet de leurs étranges expériences ?

			Mais il répondit sans hésiter.

			— De la même façon que l’a fait ton roi.

			— Je te demande pardon ?

			— J’ai l’intention de modifier l’ADN de nos enfants pendant qu’ils seront encore dans ton utérus.

			— Tu…

			Les mots lui manquèrent, son esprit refusant de retourner à ces longues journées dans la clinique de Salvatore. Elle avait été une participante volontaire, mais cela n’en avait pas moins été presque insupportable. Au prix d’un effort elle réprima la panique qui montait en elle. Elle mourrait avant de laisser ce dingue la féconder. Mais d’abord elle essaierait de lui faire entendre raison.

			— Même en supposant que tu parviennes effectivement à transformer nos enfants en garous, en quoi cela aiderait-il les autres bâtards ? s’enquit-elle.

			La lueur d’un vrai fanatique lui illumina les yeux.

			— Je pourrai utiliser leur sang pour fabriquer un vaccin qui nous métamorphoserait tous.

			Elle secoua la tête, renonçant à tenter de rappeler à ce docteur Denfer que la magie qui créait un garou de sang pur ne se trouvait pas dans une éprouvette. C’était toujours vain de discuter avec un fervent convaincu.

			— Pourquoi moi ? demanda-t-elle plutôt.

			— Tu as déjà prouvé être une reproductrice féconde.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Eh bien, merci.

			Il sembla pris au dépourvu par sa réponse.

			— Je l’ai dit avec le plus grand respect.

			Dit le psychopathe à sa prisonnière électrocutée.

			— Et ? insista-t-elle, sachant que ce n’était pas tout.

			— Et quand tu as emménagé à côté de chez moi, j’ai compris que la vie me souriait enfin, reconnut-il. Pourquoi serais-tu là si ce n’est pour accomplir ton destin ?

			Génial. De tous les quartiers où elle aurait pu habiter, il avait fallu qu’elle choisisse celui avec Morton-le-bâtard-fou.

			— As-tu envisagé le fait que je puisse ne pas être disposée à devenir ton rat de laboratoire ?

			— J’avoue que cela a été une source d’inquiétude, dit-il. Je détestais l’idée de te retenir prisonnière ici pendant des mois, peut-être même des années. Je ne suis pas un monstre, après tout.

			Elle réprima un rire devant sa sincérité apparente.

			— Je ne l’aurais jamais cru.

			Sans relever sa réponse, il marcha vers le petit tabouret dans le coin de la cellule austère pour prendre un épais gant en cuir.

			— Alors une solution m’est littéralement tombée sous la main.

			La louve de Sophia était sur le qui-vive, même si le sérum qui coulait encore dans ses veines l’empêchait de se transformer.

			— Quelle solution ?

			Se servant de sa main gantée, le bâtard saisit une petite poignée sur le mur et tira un des panneaux en argent, révélant que la cellule était divisée en deux.

			Sophia grogna soudain d’horreur en apercevant le garou sombre inconscient sur le sol, le cou enserré dans un collier en argent qui était attaché à la lourde chaîne boulonnée au mur.

			Luc.

			Bêtement, elle avait supposé qu’il l’attendait à la maison. En train de peut-être se demander en ce moment même pourquoi elle était autant en retard.

			L’espace d’un instant, la panique menaça de la consumer.

			Il avait beau être un salopard fourbe qui lui avait brisé le cœur, l’idée qu’il puisse être mort suffisait à la paralyser de douleur.

			Alors, à travers sa souffrance, elle décela les indubitables battements du cœur de Luc.

			Oh… dieux merci.

			Il était vivant.

			Elle tourna la tête pour transpercer le bâtard d’un regard féroce.

			— Que lui as-tu fait ?

			— Je lui ai donné la même drogue qu’à toi, mais il en a eu une dose bien plus importante. (Il esquissa un geste dédaigneux de la main.) Il finira par revenir à lui.

			Sophia perçut la soudaine accélération du rythme cardiaque de Luc.

			Il était réveillé, comprit-elle brusquement, mais feignait d’être inconscient. Une entreprise rendue possible grâce aux sens inférieurs de Morton.

			Elle composa son expression et rassembla ses forces intérieurement. Même si elle était encore faible, elle savait qu’elle devrait frapper vite. La quantité d’argent dans la pièce la viderait du peu de pouvoir qui lui restait en l’espace de quelques heures.

			— À quoi bon le garder prisonnier ? demanda-t-elle. Je suis absolument certaine qu’il ne peut pas donner naissance à ta portée.

			— Ma première pensée a été de le tuer, reconnut-il, sa voix révélant qu’il regrettait profondément d’avoir été privé de ce plaisir. Non seulement parce que je savais qu’il risquait d’entraver mes plans, mais parce que c’est un vrai emmerdeur. (Il soupira.) Puis j’ai pris conscience qu’il pourrait être l’assurance de ton bon comportement.

			Merde.

			Au prix d’un effort, elle s’obligea à feindre la perplexité alors qu’elle se mettait debout en tremblant. Elle devait détourner son attention juste le temps de lui arracher ce maudit appareil de la main.

			— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

			— Je ne suis pas aveugle. (Il serra les lèvres de répugnance.) J’ai vu comment tu le regardais pendant ta soirée.

			— Il est superbe. (Elle haussa les épaules.) Comment aurais-je pu ne pas le regarder ?

			— Tu tiens à lui, insista-t-il, des éclats cramoisis dansant dans ses yeux. Ce qui signifie que tu feras tout ce que je te demanderai pour t’assurer qu’il finira par sortir vivant de ce sous-sol.

			— Tu as raison.

			Elle esquissa un geste de la main pour détourner son attention du fait qu’elle avait avancé subrepticement d’un pas.

			Il renifla.

			— Bien sûr que j’ai raison.

			— Tu as raison de dire que je tenais à lui. (Un autre geste de la main, un autre pas.) À l’imparfait.

			— Je ne te crois pas.

			— Alors appelle Troy.

			Il fronça les sourcils.

			— Le sidhe ?

			— Ouais. (Elle se retourna pour foudroyer du regard le garou immobile, n’ayant pas à simuler la colère qui bouillonnait en elle.) Juste avant que tu me tires dessus sur le parking comme un gars sorti tout droit de Seul face à la nature, il m’a appris que Luc m’avait menti.

			Le surveillant d’un œil attentif, elle remarqua facilement le léger tremblement de ses oreilles.

			La mauvaise conscience ?

			Ou la contrariété d’avoir été démasqué ?

			— Quel était son mensonge ? voulut savoir Morton.

			Elle montra Luc du doigt, et avança de nouveau d’un pas. Plus que quelques-uns et elle serait assez proche pour le jeter à terre.

			Elle n’avait pas de plan après ça mais était prête à improviser le moment venu.

			— Il n’est pas garde du corps comme il me l’a dit, révéla-t-elle. C’est l’un des bras droits de Salvatore qui a été envoyé à Chicago pour m’espionner.

			Morton grimaça, manifestement réticent à la croire. Après tout, l’indignation de Sophia face à la trahison de Luc entravait ses plans diaboliques. Mais même un bâtard stupide pouvait percevoir la sincérité de ses paroles pleines de colère.

			— Pourquoi le roi souhaiterait-il t’espionner ?

			— À l’évidence il croit que je suis trop idiote pour prendre mes propres décisions, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Une opinion que partageait le garou affalé par terre. (Elle avança vers le bâtard, veillant à ce que ses pas soient lents et mal assurés, comme si elle éprouvait des difficultés à garder l’équilibre.) Alors si tu espères l’utiliser comme moyen de pression, tu n’as vraiment pas de bol, parce qu’en ce qui me concerne, tu peux creuser sa tombe et l’y jeter.

			— Non. (Morton appuya sa main gantée sur son front.) Tu essaies de m’embrouiller l’esprit.

			— Vraiment ? (D’un autre pas elle réussit à tendre la main pour saisir son polo blanc et le secouer doucement.) Où est ton pistolet ? Je vais lui tirer dessus moi-même.

			— Arrête… (il la dévisagea avec perplexité, ne se doutant pas du danger) ne fais pas ça…

			Consciente qu’elle n’aurait qu’une seule chance de s’échapper, Sophia lança le bras en arrière et lui flanqua son poing dans le visage avec assez de force pour l’envoyer valser à l’autre bout de la cellule, où il heurta le mur.

			Si elle avait été en possession de toutes ses forces, le bâtard serait mort.

			En l’occurrence il tomba juste dans les pommes.

			Le cœur au bord des lèvres, Sophia se précipita vers Luc, qui s’était redressé et la dévisageait d’un regard noir.

			Elle n’avait pas besoin d’être capable de lire dans ses pensées pour savoir qu’il était furieux qu’elle tente de le sauver plutôt que de fuir.

			Sans se soucier des énormes crocs qu’il lui montra quand elle s’agenouilla près de lui, elle serra les mains sur le collier en argent. Le métal lui brûla la peau, lui consumant les chairs, mais elle n’avait pas le temps de chercher une clé.

			Déjà elle sentait que Morton revenait à lui.

			Luc grogna, se servant de sa grosse tête pour tenter de la repousser, mais elle tint bon. Le métal s’étirait et s’affaiblissait sous la pression qu’elle exerçait sur lui. Encore quelques secondes de plus, et elle serait capable de le casser en deux.

			Elle ne reçut pas d’autre avertissement qu’un picotement sur son cou avant qu’une décharge électrique lui transperce le corps. Elle hurla et courba le dos sous l’impact, mais, sans se soucier de sa violente douleur, elle continua à tirer sur le collier avec une détermination farouche.

			Elle était vaguement consciente des grondements furieux de Luc et de la foudre qui continuait à danser le long de sa colonne vertébrale. Seigneur. Elle était sur le point de s’évanouir.

			Encore.

			Le temps lui manquant, Sophia tira encore une fois de toutes ses forces, mais, alors qu’elle n’aurait pas pu affirmer si le collier s’était brisé sous son étreinte, elle sentit indubitablement le corps musclé de Luc la frôler alors qu’il s’élançait, et entendit les hurlements stridents de Morton.

			Des hurlements d’agonie.

		


		
			CHAPITRE 9

			Une fois de plus, Sophia lutta pour s’arracher à un manteau de ténèbres.

			Cette fois-ci elle ne mit que quelques secondes à prendre conscience qu’elle était allongée dans son lit, vêtue d’un caraco et d’un short en soie propres. Et qu’elle n’était pas seule.

			Luc emplissait la pièce de sa présence.

			Son riche parfum viril. Le pouvoir impétueux de son loup.

			Et par-dessus tout, le désir cuisant qui lui enflammait le sang.

			L’espace d’un instant, elle éprouva une irrépressible vague de soulagement à l’idée qu’ils avaient tous deux survécu au sous-sol de l’enfer et étaient apparemment débarrassés de Morton le bâtard fou.

			Puis elle se souvint brusquement que Luc était un vrai sale type qui l’avait prise pour une idiote.

			Et qu’elle voulait lui foutre un coup de pied dans les couilles, pas frissonner de plaisir alors qu’il s’installait sur le matelas près de son corps et lui coinçait une mèche derrière l’oreille avec douceur.

			— Sophia ? murmura-t-il. Je sais que tu es réveillée.

			Elle garda les yeux bien fermés. La maturité, c’était excessivement surfait.

			— Va-t’en.

			— Non.

			Elle poussa un soupir exaspéré.

			— Je te déteste.

			Il suivit du doigt la ligne butée de sa mâchoire.

			— Sophia, ouvre les yeux.

			— Alors tu t’en iras ?

			— Non.

			— Et si je prends un pistolet et te tire dessus ?

			Il rit doucement, déplaçant le doigt pour le passer sur la courbe de sa lèvre inférieure.

			— Tu ne me tireras pas dessus.

			Elle ouvrit soudain les yeux. Comment sinon foudroyer du regard son visage séduisant ?

			Malheureusement, elle réussit aussi à avoir un aperçu de ses larges épaules et des muscles ciselés de son torse qui étaient parfaitement mis en valeur par son tee-shirt noir ajusté.

			Bons dieux, ce qu’il était beau.

			À croquer.

			Une chaleur perfide se nicha dans le creux de son ventre.

			— Pourquoi pas ? demanda-t-elle entre ses dents.

			Un sourire joua sur les lèvres de Luc, mais ses yeux noirs restèrent vigilants. Prudents.

			— Parce que tu m’aimes.

			Elle se raidit à cette accusation.

			— Espèce de sale arrogant.

			— Peut-être, mais je suis ton sale arrogant à toi.

			Lâchant un juron, Sophia recula précipitamment jusqu’à ce qu’elle soit adossée au tas d’oreillers contre la tête de lit, heureuse de constater que ses blessures étaient complètement guéries.

			Elle sentit le regard de Luc effleurer son corps à moitié nu avec une avidité tangible, mais elle résista à l’envie de se glisser sous les couvertures.

			Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de savoir qu’il pouvait encore la troubler.

			— Tu crois vraiment que je vais te pardonner et oublier que tu t’es présenté à moi sous un prétexte ? demanda-t-elle d’une voix râpeuse. Que tu es venu dans mon lit la bouche pleine de mensonges ? Et que même après que nous…

			— Que nous quoi ? insista-t-il quand elle s’interrompit.

			— Que nous nous sommes prétendument unis.

			Il serra les dents et son pouvoir rendit l’air pesant.

			— Il n’y a pas de « prétendument » qui tienne, Sophia. Nous sommes incontestablement unis.

			Elle ne prêta pas attention à son intervention, malgré la voix dans sa tête qui l’avertissait qu’il avait raison.

			L’union n’était pas le mariage. On ne pouvait pas y mettre un terme avec un ou deux avocats et une mesure d’éloignement.

			Pour l’instant elle n’était pas d’humeur à reconnaître qu’ils étaient toujours unis.

			— Même alors tu as continué à me tromper.

			Elle vit une émotion briller dans ses yeux sombres.

			— Je sais.

			Elle le regarda fixement.

			— C’est tout ? C’est tout ce que tu as à dire pour ta défense ? (Elle baissa la voix et imita sa réponse guère impressionnante.) « Je sais. »

			— J’avais peur, expliqua-t-il.

			Elle fronça les sourcils.

			— Si tu essaies d’être drôle…

			— Non.

			— M. l’homme de Neandertal avait peur ? (Elle laissa son regard glisser sur la perfection dure et ferme de son corps.) De quoi ?

			— Je l’ignorais alors. (Il l’observa avec un regret flagrant.) Je savais juste que, chaque fois que je me disais que je devais avouer la vérité, je trouvais une raison de remettre à plus tard l’inévitable.

			Elle eut des palpitations rebelles.

			— Et maintenant ?

			— Maintenant je sais que j’étais terrifié qu’en apprenant la vérité tu ne sois jamais capable de me pardonner. Si je te perdais… (il lui prit brusquement la main et la serra presque à lui faire mal, une peur obsédante flamboyant un instant dans ses yeux) je n’y survivrais pas.

			Une partie de sa fureur s’apaisa. La sincérité de ses mots ne faisait aucun doute.

			Elle sentait véritablement les émotions farouches qui vibraient en lui. Elles rencontraient une résonance dans son propre cœur.

			— Quelle est la vérité exactement ? demanda-t-elle, la voix rauque.

			— Je crois que tu en connais l’essentiel. (Il lui passa le pouce sur l’intérieur du poignet, une caresse légère qui lui procura des pointes de plaisir.) Salvatore m’a contacté il y a deux semaines. Il a dit que sa belle-mère était en danger mais qu’elle était trop têtue pour accepter son aide. (Il grimaça.) Franchement, je n’étais pas heureux de cette mission. Je suis un soldat, pas une nounou.

			Elle plissa les yeux.

			— Et je ne suis pas une femme vieillissante faible d’esprit qui a besoin qu’un grand méchant homme lui tienne la main, répliqua-t-elle d’un ton brusque.

			— Vieillissante ? (Son indignation sembla le déconcerter.) Tu es une femme exquise qui est à peine dans la fleur de l’âge.

			Une partie secrète d’elle se délecta de ses mots – après tout, elle était sur le point de devenir grand-mère et avait bien le droit d’être susceptible sur le sujet. Mais elle était encore furieuse à l’idée d’avoir été traitée comme si elle était incapable de prendre ses propres décisions.

			— Et faible d’esprit ? insista-t-elle.

			La frustration durcit l’expression de Luc.

			— Bien sûr que tu n’es pas faible d’esprit. Par l’enfer, tu es assez intelligente pour t’assurer que ma vie sera un combat permanent pour te suivre. Mais je ne ferai pas d’excuses pour avoir tenté de te protéger, cara, dit-il d’une voix rauque. Je suis né pour ça.

			D’accord.

			C’était exactement le truc à dire, reconnut-elle avec ironie.

			Non qu’elle soit prête à s’avouer vaincue. Elle avait encore quelques comptes à régler.

			— Si Salvatore a su que je voulais engager un garde du corps, pourquoi t’envoyer toi ? (Un jour elle découvrirait précisément comment son gendre avait appris qu’elle était en danger et qu’elle cherchait un gangster à gages.) Il était évident que je prenais des mesures pour veiller à ma sécurité.

			— Parce que je suis le meilleur.

			Elle ricana.

			— Même si c’est toi qui le dis ?

			Son regard sombre ne vacilla jamais.

			— Je ne me vante pas, Sophia, c’est la pure vérité.

			Elle le croyait.

			Il existait une grande différence entre l’arrogance et la confiance en soi.

			Mais elle ne pensait pas que c’était juste ses qualités de garde du corps qui avaient poussé Salvatore à le choisir.

			— Et parce que tu es à ses ordres ?

			— Oui, reconnut-il sans hésiter. Tes filles tenaient beaucoup à savoir que tu allais bien. (Brusquement il resserra son étreinte sur sa main, son loup flamboyant dans ses yeux.) Bien sûr, en fin de compte, je n’ai pas su te protéger.

			Sophia eut le souffle coupé quand elle sentit la culpabilité qui rongeait Luc au plus profond de lui.

			Seigneur, elle n’aurait jamais cru qu’il se reprocherait le fait qu’elle ait été kidnappée par Morton. Le bâtard était fou à lier. Qui aurait bien pu prévoir ce qu’il ferait ?

			Elle se pencha pour lui encadrer le visage des mains et plonger son regard noir dans ses yeux mortifiés.

			— Ne dis pas ça.

			— C’est la vérité. Mierda. (Il frémit, levant les mains pour lui saisir les poignets avec douceur ; comme s’il avait besoin de s’assurer qu’elle était saine et sauve.) J’avais si peur que tu sois attirée dans un piège et je m’y suis jeté tête baissée. Puis, quand Morton t’a torturée avec ce maudit collier…

			Sans réfléchir, elle se pencha pour interrompre ses mots douloureux d’un baiser farouche. Elle ne supportait pas qu’il soit accablé de regrets alors qu’il avait fait tout son possible pour la protéger. Mais dès que leurs bouches entrèrent en contact, son geste de réconfort se mua en quelque chose de bien plus intense.

			Dangereux.

			Elle s’écarta précipitamment et humecta ses lèvres qui la picotaient.

			— Je suppose qu’il est mort ?

			Il garda son regard songeur rivé sur sa bouche.

			— Oui.

			— Bien.

			Durant un bref silence ils savourèrent tous deux l’idée de la disparition de Morton.

			Sophia espérait que le salopard soit en train de pourrir en enfer.

			Enfin Luc sourit lentement.

			— Bien sûr, être enfermé dans ce sous-sol a présenté un avantage.

			Un avantage ?

			Elle grimaça.

			— Tu as reçu un coup à la tête ? Cet endroit était un cauchemar.

			— Tu as risqué ta vie pour me sauver, souligna-t-il doucement. Tu ne l’aurais pas fait si tu ne m’avais plus aimé.

			— J’étais trop affaiblie pour me transformer, tenta-t-elle de protester sans conviction. Je savais que j’aurais besoin de toi pour tuer Morton et nous faire partir de là.

			— Menteuse.

			— Luc…

			Tirant sur ses poignets, qu’il tenait toujours sans les serrer, il l’embrassa avec une tendresse poignante.

			— Je suis désolé, cara, chuchota-t-il contre sa bouche. Je regrette de t’avoir jamais trompée et si je pouvais remonter dans le temps je changerais tout. Mais nous ne pouvons qu’aller de l’avant.

			Elle s’écarta pour examiner son expression grave. Tout au fond d’elle, elle savait qu’il n’avait pas voulu lui faire de mal. Du moins pas intentionnellement.

			Il était venu à Chicago comme un soldat obéissant aux ordres. Et comme elle, il avait été démonté par la puissance de leur union.

			Pouvait-elle vraiment le blâmer d’avoir été réticent à avouer la vérité ?

			Non qu’elle ne compte pas ressortir sa faute chaque fois qu’elle merderait. C’était presque comme avoir une carte « Vous êtes libéré de prison », décida-t-elle.

			— Tu jures de ne plus jamais me mentir ?

			À sa question, elle sentit la tension le quitter alors qu’il esquissait un petit sourire.

			— Je jure de ne jamais, absolument jamais, te donner une raison de regretter de m’avoir fait confiance, se déroba-t-il, se gardant bien de faire une promesse qu’il ne pourrait jamais tenir.

			Un garou qu’on pouvait dresser.

			C’était bon signe.

			— Et tu ne t’en mêleras pas quand je botterai les fesses poilues de Salvatore ?

			— C’est mon roi, mais toi… (il lui brûla le visage de son regard sombre, un amour indéfectible y brillant comme un phare) tu es ma compagne.

			— Un garou intelligent, chuchota-t-elle, une chaleur délicieuse se répandant en elle alors qu’elle enroulait les bras à son cou. Tu devrais peut-être me rappeler pourquoi c’est une bonne chose.

			— Avec plaisir. (Il l’adossa de nouveau aux oreillers, créant des lèvres un chemin de feu érotique sur la courbe de son cou.) Pour tous les deux.

		


		
			 

			Alexandra Ivy vit avec sa famille à Ewing, dans le Missouri. Elle dit avoir découvert la passion de la lecture en se rendant à la bibliothèque, avec les aventures de Nancy Drew. Elle demeure une grande passionnée de lecture.

		


		
			 

			Du même auteur, chez Milady :

			 

			Les Gardiens de l’éternité :

			1. Dante

			2. Viper

			3. Styx

			4. Cezar

			5. Jagr

			6. Salvatore

			7. Tane

			8. Ariyal

			9. Caine

			10. Santiago

			11. Roke

			12. Cyn

			 

			Amours immortelles (recueil de nouvelles)

			 

			Les Sentinelles :

			1. Forgé dans le sang

			2. Tueur de sang

			3. Fièvre de sang

			 

			Les Dragons de l’éternité :

			1. Baine

			2. Torque

			3. Char

			 

			 

			www.milady.fr

		


		
			 

			Milady est un label des éditions Bragelonne

			 

			 

			« Luc » (Where Darkness Lives)

			© 2011 by Debbie Raleigh

			 

			© Bragelonne 2018, pour la présente traduction

			 

			Photographie de couverture :

			© Shutterstock

			 

			Illustration de couverture :

			Anne-Claire Payet

			 

			L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.

			 

			ISBN : 978-2-8112-2864-4

			 

			Bragelonne – Milady

			60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris

			 

			E-mail : info@milady.fr

			Site Internet : www.milady.fr

		

cover.jpeg





